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I

Le château de Cernay est une vaste et belle construction de
l'époque de Louis XIII. Un parc de cinquante hectares clos
de murs l'entoure d'une ceinture d'arbres séculaires. On y ar-
rive par une large avenue plantée de quatre rangées d'ormes
immenses. Une barrière de bois, peinte en blanc, sépare l'ave
nue de la route qui va à Pontoise en passant par Conflans Un
tapis de gazon, sur lequel les voitures roulent comme sur du
velours, cnnduit jusqu'à la grille du parc. Avant de la fran-
chir, il faut passer sur un pont de pierre, qui enjambe une
large douve pleine d'eau courante qui suit les quatres côtés
d'un terre-plein rectangulaire, d'une superficie au moins égale
à celle de la place de Carrousel. Un pavillon de pierre piquée
de brique, aux larges fenêtres, et dont le toit aigu supporte
des cheminées monumentales curieusement sculptées, s'élève à
chacun des quatre angles du terre-plein. Au centre, entouré
d'arbres hal ilement distribués, le château se présente, posé sur
un massif de granit rose du Jura. Un escalier splendide, à
double révolution, conduit au rez-de-chaussée haut comme un
entresol. Un immense vestibule, en forme de hall, s'élevant
jusqu'au toit du château, et éclairé par un large vitrail décoré
de verrières anciennes, s'offre d'abord au visiteur.

Les arbres baignent leurs branches basses dans les eaux sur
lesquelles lagent lentement des cygnes éclatants de blancheur.
Sous un vieux saule, dont les rameaux forment une voûte de
verdure pâle, une escadre de bateaux multicolores est attachée
à la balustrade d'un embarcadère. Par une échappée, percée
dans les profondeurs du pare, on voit au loin la campagnejau-
nissante, et dans le fond, derrière une ligne de peupliers mou-
vante comme un éclair d'argent, l'Oise qui coule à pleins bords
entre ses rives abaissées.

Cette somptueuse demeure, le soir du 14 juillet, était dans
tout son éclat. Les sombres massifs du parc étaient éclairés
brillamment par des cordons de lanternes vénitiennes; sur la
pièce d'eau glissaient des bateaux chargés do mu'siciens qui je-
taient à l'écho les notes cuivrées de leurs instrument. Sous
une tente installée au centre de la large avenue, la jeunesse du

pays dansait avec furie, pendant que les vieux, plus cahnes,
assis au frais sous les grands arbres, faisaient honneur à un
buffet copieusement approvisionné. Une gaité énorme jetait
sa rumour dans la nuit, et, dominant le tu.nulte, les butes
tridentes du cornet à piston écorchant une pamtourelle, r'tei-

tissaient, attirant les curieux vers le bal.
Il était nuf heures. Vers le château étincelant de lumièrv<,

des voitures amenaient les invités. Au milieu du splendide
vestibule, éclairé d'en haut par un foyer de lumière électrique,
madame Desivarennes, on grande toilette, ayant quitté le noir
pour un jour, faisait les honneurs de sa maison aux arrivt.
Derrière elle, Maréchal et Sayinien, comme deux aides de
camp, se tenaient prêts, sur un signe, à offrir leurs bras aux
dames, pour les conduire dans les salons. La réunion était
nombreuse, le haut commerce était venu pour uadamse Dea,
rennes, la finance pour Cayrol, et le fubourg Saint-Germ,,in
ainsi que la société étrangère, pour le prince. Un assemblge
de gens aussi opposés par leurs idées que par leurs mSurs • les
uns n'estimant que la fortune, h s autres ne considérant que la
naissance, tous orgueilleux et se coudoyan avec une hautaine
assurance, disant pis que prendre les uns des autres, et 'e .
lousant secrètement. Il y avait là des héritiers des rois déoo
nés, des princes sans apanage, qu'on nc 'anait Altesses gros
comme le bras, et qui n'avaient pas courir e revenus la sonine
que jadis leurs pères allouaient par an a leurs ehambellans.
Des millionnaires, partis de rien, qui menaient grand train, et
auraient donné la moitié de leur fortune pour un seul des
quartiers de noblesse de ces grands seigneurs qu'ils affectaient
de mépriser. Tout ce monde se regardant avec curiosité, se
tenant à distance -t passant dans ces salons sans se mêler.

De groupe ehn groupe, allant et se multipliant, Serge et Cmy.
rol, l'un, avec son élégance délicate et gracieuse, l'autre, a% ec
sa rondeur un pou lourde, rayonnant et comme enflé par la
conscience de son triomphe, Herzog venait d'arriver, accompa-
gné de sa fille, une charmante enfant do seize ans, à qui Ma-
réchal donnait le bras. Une rumeur sourde s'était élevée sur le
passage du financier. Lui, impassible, et habitué à l'ellet que
produisait sa présence, avait accaparé Cayrol auquel il fai
sait ses compliments.

Serge venait de présenter à Micheline le comte Soutzko, un
vieillard à cheveux blancs coupé en brosse, militairement, la
manche droite de son habit vide ; un vétéran des guerr--s
de Pologne, ancien ami du prince Panine, aux côtés duquel il
avait reçu l'affreuse blessure qui l'avait mutilé. Michlrfine, sou
riante, écoutait les flatteuses paroles que le vieux soldat lui
disait sur le compte de Serge. Cayrol, débarrassé d'Herzg,
cherchait Jeanne qui venait de disparaître du côté de la ter
rasse.

Il faisait une chaleur suffocante dans les salons, et déjà loyn
nombre d'invités avaient gagné la terrasse. Le long do la bu-
lustrade de marbre qui bordait la pièce d'eau, des chai's
avaient été disposées. Les femmes, couvertes de leurs écharlws
de dentelles, s'étaient groupées, et, dans la clarté confuse des
girandoles qui illuminaient le parc, elles jouissaient des spblen
deurs do cette adorable nuit. Des éclats de rire, discrète
ment étoullés, partaient sous les éventails pendant que l-s
hommes penchés causaient à voix basse. Et, par dessus ce chu-
chotement mondain, le son affaibli du cornet à pistons du bal
des paysans retentissait dans le lointain.

Accoudé à la balustrade, dans un coin plein d'ombre, retiré
à l'écart, loin de ce bruit qui le troublait, loin de cette fête
qui lui faisait mal, Pierre songeait. Les yeux fixés sur 1-s
illuminations du parc qu'il regardait sans les voir, il pensait à
son rêve envolé. Un autre était aimé <de Micheline, et, dans
quelques heures, il l'emmènerait, triomphant et joyeux. Un-
immense douleur emplissait l'âme du jeune homme: il prei'ait
la vie en dégoût et l'humanité en haine. Qu'allait-il devenir
maintenanti Sa vie était brisée: un cœur tel que le sien te
se donnait pas deux fois, et l'image de Micheline y était trop
profondément gravée pour qu'elle pût jamais s'effiteer. A quni
avait servi tout le mal qu'il s'était donné pour s'élever au-
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dessus des autres ? Un bellâtre sans valeur avait pasié, Mi. de, langage habituels, tous ceux des invités qui passaient sous
ilne était partie à son bras. Et c'était fini ! le feu croise des regards de son cénacle. Pierre et Maréchal,

Et Pierre se demanda s'il n'avait pas pris la vie par le mau- sans être remarqués, arrivèrent derrière les jeunes gens
vais côté, et si les indifférents, les paresseux et les jouisseur -Qui nous vient donc là au bras du cher prince 1 disait un
n'étaient pas bien mieux avisés que lui. Consumer sa vie dans petit gros, sanglé de satin dans un gilet de satin blanc, une
des travaux surhumains, se lasser l'esprit à force de chercher branche (I lilas blanc à la boutonnière de son habit.
le pourquoi des grands problèmes, tout cela pour arriver à la -El! là, tiais Le Brède, mon garçon, tu ne connais plus
vieilltsse) sans avoir eu d'autres satisfactions que des honneurs rien! 'écria Saviiiien avec des airs goguenards; tu vis au
improductifs et des récompenses banales. Ceux qui ne chier- Marais, en famille, ce n'est pas possible.
chient ie le bonheur et la joie, les Epicuriens qui repoussent -Prcu que je ni) ewirais pas cette superbe blonde ? riposta
tout souci, toute peine, et ne se préoccupent que de capitonner Le Brèdo d'un air piqué. Je n'ai pas la prétention de 3avoir le
leur existence et d'éclaircir leur horizon, n'étaient.ils pas les nom (le toutes les jolies femnes de Paris 1
vrais sages ? La mort vient ai vite ! Et c'est avec stupeur qu'on -Do Paris! Cette feunie-lè, de Paris 1 Mais tu ne l'as pas
s'aperçoit, quand l'heure suprême sonne, qu'on s'aperçoit, quand rogardéoJ Voyons! Ouvre les yeux : pur chic anglais, mon
l'heure suprême sonne, qu'on n'a pas vécu ! Puis la voix de ami.
l'orgueil lui parlait : Qu'est-ce qu'un homme qui reste inutile Tous les gommeux se mirent à rire en se balançant d'un air
et qui ne laisse pas une trace de son passage sur la terre par avantageux. Ils avaient, eux, reconnu le pur chic anglais. Ils
drs travaux et des découvertesb Et, tout enfiévré, Pierre se n'htaient pas homms à s'y tromper. L'un d'eux, grand brun
disait : tionrmnité Troiiplays, prit même un air chagrin et s'écria

-Je meo jetterai à corps perdu dans la science; je ferai mon -Le Brde, mon bon, tu nous fais de la peine!u
rouim illustre, et j'- forcerai cette enfant ingrate à nae regretter. -Le prince passait, parlant bas, avec un sourire, la belle

Elle fera lat diffrene- entre moi et celui qu'elle m'a préféré. Anglaise, qui appuyait sur le bras de son cavalier le bout de
Ell e onLprendra qu'il n'est rien, lui, que par elle, tandis qu'elle ses doigts gantés de blanc.
aurait été, elle, tout pour moi. -Qui est-ce, la fin? reprit Le Brèdo impatienté.

Unie maan Re posa sur sort épaule, et la voix affectueuse de -Eh mon cher, c'est lady Parton, une cousine du prince.
rraal dit auprès de lui o RichissimOv. Tout un quartier de Londres h
-Eh'i bien! Qu'est-ce que tu fais T, gesticulant avec une -On dit qu'elle a eu, il y a un an, des bontés pour Serge

maine do songe creux? Ianine, ajouta conidentielleent du Treurblays.
dierru se retourna. Perdu dans sa rêverie, il n'avait pas en- -Pourquoi donc ie l'a-t-il pas épousée si elle est si riche?

tendu sera ami approcher. Il y a un an il était déjà tout à fait h la côte, le sher prince.
-Tous nos invités sont arrivés, reprit Maréchal, j'ai pu -Elle est mariée.

quitte'r mon poste et me rapprocher dea toi. Voilà un quart -Ça, c'est une raison. Mais où est donc son mari?
d'heure (lue je te cherche. Tu as tort de rester dans toit coin; -Enfermé au fond d'un château d'Ecosse. On ne le voit
tu te feras remarquer. Rapp rochons-nous du château : il serait jamais : il a l'esprit malade; il vit entouré de soins.
nom qu'os te vet un peu, sais quoi on s'imaginerait des choses... -Et d'une camisole de force! Pourquoi donc alors cette

qu'on ne doit pas s'imaginer, jolie fm ee ue divorce-telle pas
-Eho! quon croie ce qu'ors voudra, que a'irporte? s'écria -La fortune est au mari.

Pierr avec un geste douloureux- J'ai la mort dans l'âme. -Vous m'en direz tant 
-On peut avoir la mort dans l'âme, c'est le droit do chacun, Pierre et Mar échial avaient écouté en silence cette froide et

n-h, autaint qu'il est en nous, il faut tâcher que personne ne cependant terrible conversion. Le groupe de jeunes gens se
mdie.rçoive. mutons lejeune Spartiate dont un renard caché deplaça. Les deux amis se regardèrent. Ainsi, voilà comment

wubb, robe dévorait les entrailles et qui souriait. Evitours le Serge Paumec #était.itegù par ses compagnons do plaisir, par les
ridiule, non ami. Et dans notre société inepte, rien ne prête habitués das cercles dans l.squels il avait passé une partie de
à rire comme un amant trahi qui roule de gros yeux et se sois existence 1 Pour es aimables viveurs, le prince étant Ilh
dontié, des; coups poings dans l'estomac. Et puis, v-ois-tu, la la côte", avait dû se mettre à l'affût d'une femme riche. Il

-Toulrr.rmce est la loi humsain, le monde est ere arène, la vie n'avait pu èpouzer lady Iarton; alors il s'était retourné vers
qt utie mnée. Obstacle matériels, douleurs tuîora.s, toun qous Micheline. et la douce enfant était aa frtme d'un tel homme!
arrête et nous accable. Il faut marcher, quand même, cri avant Et que pouvait-on faire '1 Elle l'ainmait 1
t 'iibattre. Ceux qui se laissent choir avec accablemn t, on Cependant adame Desvarennes et Micheline avaient paru

kur pe sur le corps! Allons! debout s sur la terrasse. Lidy iarto, du bout de son éventail, désigna
-Et peur qui combattrais-jo maintenant?7 Tiens ! A l'ins- la jeunie inariée au prince. Celui-ci, quittant sa compagne,

Lant je faisais des projets, mais j étais fou Toute imhitior est s'avança vers .. cline.
qortn ne doi, comt e toute espérance. -Une de ies parentes d'Angleterre, une Polonaise mariée

-L'h.!qilition te reviendra, sois tranquille ! Dans ce to. à lord ilarton, désire que je vous présente à elle, dit Serge,
rirrent "i t as une courbature inteietuelle, mriais tu retrouv- voulez-vous y consentir?
ras t, forces. Quant l'espérance, il c' feut jamais y rein- -De grand eur, répondit la jeune feaeu en jetant sn
er., anari un rgard tendre. Tout ce qui peut vous toucher m'est

-Que puis-je attendre de l'avenir ? cirer, vous le savez bren.
-t'ntroeit Mais tout! En ep monde tout arive! 'cria La belle Anglaisse s'était lentement approchée.

soun mt Mbaroévcal. D'abord qui est ce qui pruve quit . prn- -Li princesse Paume ! dnt Serge avec gravité, en montrant
ridi ru sera pas procainement veuvent Micsti e eio qui s'inclina grcieusennt. Puis, avec une nuance

l>i'rro ne put s'empêcher de rire de faniîiarité: Lady 1arton! continua-t-il en désigna sa pa-
donn de cu dis des bêtisest rente.
-ra n cher, conclut Maréchal, dnds las une il n'y a encore -J'arme beaucoup votre mz'yi, madame, dit

qte le btises qui aient le sens eeîiimu'i. Vicis fumer ut ci J'espe<i que vous voudrez bien nre permettre de vous aimer
taussi, etje vous prie de nie faire la grâce d'accepter ce petit

Ils trverre. t lez groupes et he dirigrent vers ab chtau. souvenir.
. j donnant le br s à une fe-iture d oge gr mda hetute, Eu parlant, elle détachait de son poignet un splendide bra-

-ise ..t.c Uie merveilleuse éra, s'avançil. eur li terrasse. celet sîr le cercle d'or duquel était écrit ce mot: Semper.
met iiiii, centre d'un petit cercle du jeulres gnmneux installé. Serge fronça le sourcil, les aile de son nez se pincèrent, et
a mPrm. du perron, épluchait, avec son sautsgcn v et sa crudîte i toute sa figure prt un air dur. Miclne, les yeux baissés, un
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pou intimidé par le grand air de l'Anglaise, répondit avec bim-
plicité :

-Je l'accepte, milady, comme un gago d'amitié.
-Ce bracelet, milady, dit Serge, il me semble que je le

reconnais.
-C'est vous, autrefois, qui nie l'avez donné, répliqua tran-

quillement lady Harton. Semper, - pardon mademoiselle ;
nous autres Polonaises nous parlons toutes le latin, - semper
veut dire toujours ! C'est un bien grand mot. Au bras de votre
femme ce bra.elet sera bien placé. Au revoir, cher prinico, je
vous souhaite d'être heureux.

Et saluant Micheline d'un signe de tête vraiment royal,
lady larton prit le bras d'un grand jeune homme qu'elle avait
appelée de la main, et s'éloignat

Micheline, interdite, regardait le bracelet étincelant sur la
blancheur de son poignet. Sans dire un mot, Serge prit le cercle
d'or, l'enleva du bras de sa femme, et s'avançant sur la ter-
rasse, d'un rapide mouvement il le lança dans la pièce d'eau,
Le bracelet traça dans la nuit un rapide et brillant sillon ; il
fit jaillir quelques éclaboussures, puis l'eau reprit sa tranquil-
lité. Micheline, stupéfaite, avait regardé Serge. Alors celui-ci,
s'approchant d'un air humble:

-Pardon, dit-il.
La jeune femme ne répondit rien, niais ses yeux s'emplirent

de larmes; un sourire radieux s'épanouit sur ses lèvres, et pre-
nant vivement le bras de son mari, elle l'entraîna vers les
salons.

Là on dansait. Les demoiselles de Pontoise, les élégantes de
Creil, venues pour la fête, n'avaient pas voulu perdre une si
belle occasion de se dégourdir les jambes, et, sous l'oil bien-
veillant de leurs mères, déployées en tapis3erie le long des
murs, elles s'ébattaient en depit de la chaleur étouffante, avec
toute la fougue de jeunes provinciales habituellement sevrées
des plaisirs du bal. Traversant rapidement les salons entre
deux figures de quadrille, Serge et Micheline arrivèrent dans
la serre qui servait de boudoir à madame Desvarennes.

Il y régnait une fraîcheur exquise. Cayrol s'y était déjà
réfugié avec Jeanne et mademoiselle Suzanne Herzog. La
jeune fille, gênée de se trouver en tiers avec les nouveaux
mariés, vit arriver le prince et Micheline avec un vif plaisir.
Son père l'avait laissée, pour un instant, à la garde de Cayrol,
et, depuis une heure, elle ne l'avait pas vu reparaître.

-Mademoiselle, dit le prince gaîment, tout à l'heure, en
passant au travers des salons, j'ai entendu prononcer ces mots.
Emprunt, escompte, liquidation. Monsieur votre père devait
être là. Vous plaît-il que j'aille le chercher ?

-Jc vous en serai reconnaissante, répondit la jeune fille.
-J'y vais.
Et tournant lestement sur ses talons, heureux d'échapper

pour un instant au regard de Jeanne, Serge rentra dans la
fournaise. Du premier coup d'oil, il aperçut Hergoz assis dans
l'embrasure d'une fenêtre avec un des principaux agents de
change de Paris. Il causait. Le prince alla droit à lui.

-Pardon de vous arracher aux douceurs de votre couver-
sation, dit-il en souriant, mais mademoiselle votre fille vous
attend et s'impatiedlte de ne pas vous voir venir.

-Diable 1 Ma fille, c'est vrai; j'irai vous voir demain, dit-
il à son interlocuteur ; nous reparlerons de cette combinaison,
il peut y avoir gros à gagner

L'autre, une face bouffie, encadrée de favoris blonds en na-
geoires, protesta de son désir d'entrer en relations. Décidément
l'affaire était bonne.

-Oh! mon cher prince, que je suis heureux de me trouver
seul un instant avec vous! dit alors Herzog avec cette fami-
liarité qui était un de ses moyens pour entrer rapidement dans
l'intimité des gens ; je tenais à vous complimenter i Vous voi-
là dans une position superbe.

-Oui, j'épouse une femme charmante, répondit froidement
Panine.

-Et quelle fortune! insista le financier. Ah ! cest là le
digne lot d un grand seigneur tel que vous! Oh ! vous êtes

comme ces toiles de maître auxquoll-s il faut une bordiîre
splendidement ouvragéo. Eh bien I Vous l'avez, votre cadre, et
bien doré I

Il riait, semblant vraiment heureux du bonheur de Serge. Il
lui avait pris la main et la tapotait doucement entre les 8ien.
nos à lui.

-Une belle mère pas commode, par exemple, continua t il
avec bonhomie, mais vous êtes si charmant 1 l1 n'y avait p, Ut-
être que vous fussiez capable d'amadouer madame Desvar-n
nes, et vous y êtes parvenu. Oh ! Elle vous aime, mon cher
prince, elle me Io disait encore tout à l'heure ; vous lui atez
gagné le cœur. Je ne sais pas comment vous faites, mon gail-
lard, mais vous êtes irrésistible! A propos, je n'assistais pa6 à
la lecture du contrat, et j'ai oublié de m'informer auprès du
Cayrol. Sous quel régime vous êtes vous marié?

Le prince'regarda Herzog avec un certain air qui n'était
pas précisément bienveillant. Mais le financier, les yeux bs.
sés, le dos arrondi, avait un air si détaché, que Serge ne put
s'empêcher de lui répondre :

-Nous sommes mariées sous le régime dotal.
-Ah ! ah ! Coutume de Normandie ! reprit Herzog, dont

la figure se rembrunit. On m'avait bien dit que madame De-
varennes était une forte femme. Elle l'a prouvé. Le régime
dotal 1 Et vous avez signé votre contrat les yeux fermés, vous
mon cher prince. Parfait! Parfait! C est d'un gentilhonine i

Il avait un air bonhomme en disant cela. Puis, soudain re.
levant les yeux avec un regard dair, et la boucho plissée par
un sourire ironique:

-Vous êtes roulé, mon bon, vous savez 1 dit il nettnemit.
-Monsieur 1... protesta Serge avec hauteur.
-Ne criez pas, il n'est plus temps, et ce serait inutile, re

prit le financier. Laissez-moi plutôt vous expliquer votre puoi
tien. Vous vous êtes lié les mains. Vous ne pourrez pas dis
poser d'un centime de la fortune de votre femme sans son con-
sentement. Il cst vrai que vous avez de l'influence sur elle,
très heureusement pour vous. Cependant il faut prévoir qu'.
elle sera conseillée par sa mère. Et très forte, la mère ! Ah!
mon prince ! vous vous êtes laissé mettre dedans aussi comipl
tement ? Je ne l'aurais pas cru.

Serge, un instant désarçonné, reprit son aplomb, et, regAr-
dant bien en face:

-Je ne sais quelle idée vous vous étiez faite do moi, mnuit-
sieur, et je ne comprends pas dans quel but vous nie tenez tn
pareil langage.

-Par intérêt pour vous, interrompit le financier. Vous êtes
un homme charmant . vous nie plaisez beaucoup. Avec les
goûts que je vous connais, il est possible que dans peu de tenijr
vous soyez gêné. Venez me trouver, je vous ferai faire des af
faires. Au revoir, mon prince.

Et sans laisser à Serge le temps de lui répondre, Herzog;.'
gna la serre où sa fille l'attendait avec impatience. Derriere
lui le prince revenait, un peu troublé. Les paroles du finan-
cier avaient éveillé dans son esprit des idées opportunes. E.ut-
ce donc vrai qu'il avait été dupé par madame Desvarennes, et
que celle ci, avec des airs de grandeurs et de générosité, l'avait
attaché comme un niais au bout du doit de sa fille ! Il fit un
effort pour reprendre sa sérénité.

-Micheline m'aime, se dit-il, tout ira bien.
Madame Desvarennes était venue rejoindre les jeunes ma-

riés. Peu à peu les salons se dégarnissaient. Serge prit Cayrol
à part.

-Que faites-vous ce soir, mon cher 1 lui demanda-t-il. Vous
savez qu'on vous a préparé un appartement au chateau ?

-Oui, j'ai remercié déjà madame Desvarennes, maig "
compte retourner à Paris. Notre petit paradis nous attend ,.j
veux ce soir en avoir l'étrenne 1 J'ai fait amener ma voiture
et des chevaux. J'emmène ma femme en poste.

-Mais c'est un enlèvement ? dit Serge gaîment. Tout à fait
Régence et talon rouge!

-Voilà, mon cher prince, comme nous sommes, nous au-
tres, dans la banque, répondit Cayrol en riant.
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Puis, changeant de ton:
-Tenez I je vibre, je palpite, je passe du froid au chaud.

C'est un, trouble délicieux 1 Pensez donc que j'ai un cœur tout
neuf, moi I Je n'ai jamais aimé. Et j'aime à la folie 1

S"rge, instinctivement, regarda Jeanne. Elle était assise,
un peu pâle, et l'air mauvais.

Madame Desvaronnes, entre Jeanne et Micheline, enlaçait
ae tendresse les deux jeunes filles. Un regret était dans ses
yeu.x. La mère santait bien que les derniers instants de son
règne absolu approchaient, et elle se recueillait dans une su-
préme adoration de ces deux enfants qui avaient grandi autour
d'ello comme deux frêles et précieuses plantes.

La voilà terminée cette fameuse journée ! leur disait-elle.
Vou, êtes mariées toutee deux. Vous ne m'appartenez plus...
Comme vous allez me manquer I Ce matin j'avais encore deux
enfants et maintenant...

-Tu en as quatre, interrompit Micheline ; plains toi donc !
-Je ne me plains pas, reprit vivement madame Desva-

rennes.
-C'est heureux ! s'écria gaîment la jeune femme.
Puis, allant vers Jeanne:
--Mais tu ne parles pas, tu restes absorbée. Est-ce que tu

es souffrante ?
Jeanne tressaillit, et faisant un effort pour détendre les

lignes dures de son visage:
-Ce n'est rien. Un peu de fatigue.
-Et l'émotion, ajouta Micheline. Moi, ci matin, quand

nous sommes entrées à l'églisean son de l'orgue, au milieu des
fleurs, entourées de tous nos amis, j'ai senti que devenais plus
blanche que mon voile. Et le trajet m'a paru si long pour aller
à nia place qu'il me semblait que je n'arriverais jamais. Je suis
arritée pourtant. Et maintenant tous m'appellent: "Ma.
dame," et quelques-uns . " princesse " ! Cela m'amuse !

Serge s'était avancé.
-Mais vous êtes princesse, dit-il en souriant, et chacun

doit maintenant vous appeler ainsi
-Oh I Pas maman, ni Jeanne, ni vous, reprit vivement la

jeune femme, appelez-moi toujours Micheline. Ce sera moins
resliectueux, mais ce sera plus tendre.

Madame Desvarenne ne put résister au désir de serrer sa
fille encore une fois sur son coeur :

- Chère enfant, dit-elle avec émotion, tu as besoin d'affec-
tion, comme les fleurs out besoin de soleil ! Mais je t'aime, va l

Elle s'arrêta et reprit:
-Nous t'aimons !
Et elle tendit la main à son gendre. Puis changeant d'idée:

-Mais, j'y pense, Cayrol, puisque vous retournez à Paris,
vous emporterez avec vous des ordres que je vais rédiger pour

*la maison.
-Comment ? les affaires ? Môme le jour de mon mariage?

reprit Micheline.
Eh 1 ma fille, il faut bien de la farine, répondit en riant

la patronne. Pendant que nous nous réjouissons, Paris mange...
et il a un fameux appétit I

Mlicheline, quittant sa mère, venait à son mari.
-- Serge, il n'est pas encore tard, dit-elle. Si nous allions

faire une apparition au bal dss ouvriers? Je l'avais promis.
Et ces braves gens seraient s' heureux 1

Comme il vous plaira : je suit, à vos ordres. Faisons de
la popularité 1

M1adame Desvarennes était entrée dans sa chambre. Cayrol,
un rou gené, profita du moment pour aller dire à son cocher
do faire le tour par le parc et de ven'r l'attendre à la porte de
la petite serre. Ainsi, sa femme et lui ne rencontreraient per-
sonne, et éviteraient les adieux gênants des amis, et les re-
gards curieux des indifférents.

Mlicheline s'approcha de Jeanne:
- Puisque tu pars en cachette, je ne te verrai plus ce soir.

Adieu.
Et, avec une vivacité joyeuse, et l'embrassa. Puis, prenant

le bras de son mari, elle l'entratna vers le parc.

II

Jeanne, restée seule, les suivit du regard dans leur marche
légère et comme ailée, qui est celle des amoureux.

Penché vers Micheline, Serge lui parlait tendrement. Un
flot amer gonfla le coeur de Jeanne. Elle était soule, elle, tan.
dis que celui qu'elle aimait... Elle eut un mouvement de ré.
volte. Malheureuse! Pourquoi allait-elle penser à cothomme?
Est-oe qu'elle en avait le droit maintenant ? Elle ne s'appar-
tenait plus. Un autre, qui avait été aussi bon pour elle que
Serge avait été ingrat, était son époux. C'étaient celui-là qu'il
fallait qu'elle se nît à aimer. Elle pensait ainsi, dans toute la
sincérité de sa conscience. Elle voulait aimer Cayrol. Ce
pauvre Jean ! Elle le comblerait do prévenances, d'attentions,
de caresses 1 Et Serge serait jaloux, car il n'avait pu l'oublier
si vit-, elle qu'il adorait.

Par un retour de son esprit, elle pensait de nouveau à celui
dont elle voulait chasser le souvenir. Elle fit un effort et dans
sa pensée: Serge I Serge ! toujours ! Il la dominait, il la possé-
dait. Elle eut peur. Est-ce qu'elle ne pourrait donc jamais se
détacher de lui ? Son nom serait-il toujours à sa bouche, son
visage dlevant ses yeux? Faudrait-il subir cette obsession
odieuse?

Grâce à Dieu, elle était sur le point de partir. Le mouve-
ment, la vue d'autres lieux que ceux où elle avait vécu près de
Serge l'arracheraient à la persécution qu'elle subissait. Son
mari allait l'emmener, la défendre; c'était son devoir, et elle
l'y aiderait avec énergie. De toutes les forces de sa volonté
elle appela Cayrol. Elle se rattacha à lui comme un naufragé à
une épave flottante, éperdument, avec la vigueur du désespoir.

Il y avait entre Jeanne et Cayrol une communication sym-
pathique. Appelé mentalement par sa femme, le mari parut.

-Ah ! enfin I dit celle-ci.
-Cayrol, surpris de cet accueil empressé, sourit. Jeanne,

sans le voir, poursuivit:
-Eh bien ! Monsieur, partons-noua bientôtl
L'étonnement du banquier augmenta. Mais, en somme, son

étonnement était agréablement motivé. Il ne réclama point:
-Dans un instant, seulement, chère Jeanne, réponditil.
-Pourquoi ce retard 1 dit nerveusement la jeune femme.
-Vous allez comprendre. Il y a plus de vingt voitures

dans la cour d'honneur. Notre cocher va prendre l'allée du
pare, et nous sortirons par la petite porte de la -serre sans être
vus

-Soit ! Attendons !
Ce retard mécontenta Jeanne. Dans l'ardeur de sa résolu-

tion prise, dans le premier feu de sa défense, elle eût voulu
mettre tout de suite l'espace entre Serge et elle. Maladroite-
ment, Cayrol ralentissait cet effort de fière révolte. Elle lui en
voulut. Lui, sans pénétrer les motifs qui faisaient agir'sa
femme, devina qu'il venait de se passer an elle quelque chose
qui lui était défavorable. Il voulut combattre la mauvaise
impression et changer le cours des idées de Jeanne.

-Vous étiez merveilleusement belle, ce soir, dit-il en s'ap-
prochant d'un air galant. On vous a beaucoup admirée et j'en
ai été fier. Si vous aviez entendu mes amis ! C'était un concert
de félicitations : Quelle chance il a, ce Cayrol ! Tout lui réus.
ait: il est riche, il a une femme ravissante. Vous le voyez,
Jeanne, grâce à vous, aux yeux de tous, mon bonheur est com-
plet.

Jeanne fronça le sourcil, et, de la tête fit un signe dédaigneux
et hautain Cayrol continua, sans voir ces symptômes préour-
seurs d'un orage:

-On m'envie! et je le comprends 1 Je ne changerais avec
personne. Tenez ! Notre ami le prince Panine est bien heureux,
il épouse une femme riche dont il est aimé et qu'il adore... Eh
bien ! il n'est pas plus heureux que moi !

Jeannne se leva brusquement, et foudroyant son mari d'un
regard étincelant:

-Monsieur 1 s'écria-t-elle avec colère.
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-Pardonnez-moi, reprit Cayrol humblement. Je vous pa-
rais ridicule, mais c'est plus fort que moi, je no puis cacher nia
joie. Et vous verri-z si je sais être reconniaissant. Je passe-
rai ia vie à essayer de vous plaire, et pour commencer, je
vous ménage une surprise.

-Laquelle ? dit Jeanne avec indifférence.
Cayrol se frotta les mamîîs d'un air mystérieux: il jouissait

par avance de l'étonnement joyeux qu'il allait causer à sa
femme.

-Vous croyez que nous allons retourner à Paris pour y pas-
ser bourgeoisement notre lune de miel 1

Jeanne tressaillit. Cayrol avait des mots malheureux.
-Eh bien ! pas du tout, poursuivit le bauquier. Demain,

jo quitte nes bureaux. Mes clients diront ce qu'ils voudront
j'abandonno mues afllires et nous partons.

Jeanne fit un geste de consentement. Un éclair de joiu pas-
sa sur son visage. Partir, s'eloigner, c'était le repos pour elle.

-Où irons-nous ?
-C'est là qu'est la surprise ! Vous savez que le prince et sa

femme partent on voyage?
-Oui, ma'is ils ont refusé de dire où ils vont, interrompit

Jeanne avec un commencement dle trouble.
-Pas à moi Ils %ont en Sui-se. Eh bien ! Nous irotsa les

y retrouver.
Cayrol n'était décidément pas inspiré. Jeanne se dressa

ccmme une bicho qni entend dans loi tailli éclater un coup de
feu :

-Les y retrouver ! s'écria t elle.
-Pour continuer le voyage ensenbl. Partit, carré-, les

deux jeunes ménages. Ce sera charmant ! Serge, à qui j'ai
parlé de ce projet, a commencé à iniro des fa.,ois, mais la prin-
cesse est venue à mon aide. Et quand il a vu que sa femmie et
moi nous étions d'accord, il s'est mis à rire et a dit : " Vous le
voulez ? J'y consens N'en parlons plus 1 " Entre nous, il
s'en défendait pour la forme. On a beau dire que l'amour est
de l'égoisno à deux, au bout de quinze jours do tête-A-tête.
Serge ne sera pas fâché de nous voir arriver au travers le son
duo. Nous irons jusqu en Italie voir les lacs. Et là, en bateau
tous les quatre, quelles fêtes!

Cayrol aurait pu parler pendant une heure, dufiler tout le
guide Conti, Jeanne ne l'ecoutait plus : elle pensait. Ainsi,
tous les efforts qu'elle ë:ait decidée i faire peur élapper à
celui qu'elle ai,nait sa aient inutiles. Une fatalité int incible la
ramenait sans cesse vers lui quand elle le fuyait. Et c'était son
mari, à elle, qui était le metteur en Swu re de ce rapiprocle
ment forcé, inévitable et exécre. Un sourire de sombre raille-
rie plissa ses lèvres. Il y avait quelque chose de lugubrement
comique dans cette obstination souriante et paisible a% ce la-
qnelle Cayrol conduisait lui-même sa femme à Serge.

-Cayrol, embarrassé par le silence de Jeanne, resta un ins-
tant silencieux, puis :

-Qu'avez-vous I dit-il. Vous voilà comme était le prince
quand je lui ai développé mon plan.

Jeanne se détourna brusquement. Le rapprochement fait
par Cayrol était par trop direct. A la fin, la sottise de ce mari
devenait gênante.

Le banquier, tout dilconfit en voyant le mauvais eflet de ses
paroles, poursuivit:

-Est-ce que ce voyage sous iontrar le ? Je suasi tout. prêt à
y renoncer...

La jeune femme fut touchée de cette humble se. vilité.
-Eh bien, oui, dit-elle doucenenit, je vous ci serai recon-

naissante.
-J'espérais vous plaire, reprit Cayrol. C'est à moi do m'ex-

cuser d'avoir si mai réussi. Restons à Paris. Que u'importe le
lieu où je serai j Y étant près ie vous, je n'aurai rien a désirer.

Il s'approcha d'eile, et, avec des yeux enflammés .
-Vous êtes si belle, Jeanne, et je vous aime depuis si long-

temps!
Elle se recula, pleine d'un vague effroi, Cayrol, Irès animé,

lui mit sa sortie de bal sur les épaules, et, regardant du côte
de la porte:

-La voiture est là : nous pouvons partir.
Jeanne, très troublée, ne se leva pas :
-Attendons encore un instant, dit-elle.
Cayrol sourit d'un air contraint :
-Tout à l'heure vous nie hâtiez.
C'était vrai. Mais un changement soudain s'était lait en

Jeanne. Son énergie était tombée. Elle se sentait très lasse.
L'idée de partir avec Cayrol, et de se trouver seule avec lui
dans l'étroite voiture, l'effrayait. Elle regardait vaguement son
mari, et voyait, dans une sorte de brouillard, ce gros homnie
a% c son plastron de chemise cassé par la proéminence de sua
ventre ; des bourrelets de chair rouge s'arrondissant sur sa
robuste nuque d'Auvergnat, au dessus do son col ; des ortilles
plates auxquelles il ne manquait que des boucles d'or, et ses
grosses mains velues, à l'un des doigts desquelles brillait, tout
neuf, l'anneau do mariage. Puis, dans une rapide vision, elle
apercevait le profil fin et railleur, les beaux yeux bleus (t les
longues moustaches blondes do Serge. Une tristesse profonde
s'empara de la jeune femme, et des larmes lui montèrent aux
yeux.

-Qa'avez-vous 1 Vous pleurez? s'écria Cayrol inquiet.
-Ce n'est rien ! j'ai les nerfs un peu ébranlés. Je nie sou

viens que ce château où nous sommes porte mon nom. Là s'est
passé mon enfance, là mon père est mort. Mille liens nm'at-
tachent à cette demeure, et ce n'est pas sans émotion que je
puis la quitter.

-Une autre demeure vous attend, riante, luxueusement
parée, murmura Cayrol à voix basse, digne de vous recevoir.
C'est là que vous vivrez désormais, près de inoi, heureuse par
moi, tout à moi.

Pois, avec une ardente supplication:
-Jeanne ! partons !
Il voulut la prendre dans ses bras. Brusquement, la jeune

fenime se dégagea.
-Laissez-moi ! dit-elle en se reculant.
Cayrol la regarda avec stupéfaction.
-Qu'y a-t-il ? Vous voilà tremblante, effrayde!
Il essaya de plaisanter;
.- Suis-je donc si terrible ? Ou bien est-ce l'idée de vous éloi-

gner d'ici qui vous trouble à ce point? S'il en est ainsi, pour
quoi ne le disiez-vous plus tôt ? Je sais comprendre les choses.
Restons au château, un jour, deux jours, tant que vous %ou
drez. J'ai arrangé mes affaires pour être libre. Notre petit pa
radis nous attendra.

Il parlait avec un air lion enfant. Mais, sous sa rondeur,
l'iiquietude perçait. Jeanne revint lentement, et, calme, lui
prenant la main :

-Vous êtes bon, dit elle.
-Je ne fais pas d'efforts, répondit Cayrol, en souriant,

Qu'est-ce que je demande, moi? Que vous soyez satisfaite.
-Eh bien ) Voulez vous me plaire? reprit la jeune femme.
-Si je le veux? s'écria Cayrol avec feu, que faut il faire 1
-Madame Desvarennes va être bien triste, quand, demain,

sa fille sera partie. Elle aura besoin qu'on la console et qu'on
la distraie...

-Ahi ! ah ! dit Cayrol, croyant comprendre, et vous vou-
driez...

-Je voudrais rester quelque temps auprès d'elle. Vous,
sous viendriez nous voir chaque jour, et, dès demain, par ex
emple... Et je vous serais très reconnaissante, et je vouaaiue-
rais bien !

-Mais, mais, mais ! s'écria Cayrol, très décontenancé, vous
n'y pensez pas, Jeanne ! Comment, ma chère! qu'est ce que
mues domestiques vont dire ? Vous allez me couvrir de ridicule'

Il faisait une mine vraiment piteuse, ce pauvre Cayrol.
Jeanne le regardait comme elle ne l'avait jamais regardé Ce
regard fit courir un frisson voluptueux dans le dos du mari
Son sang lui brûla le bout des doigts.

-Serez-vous si ridicule, dit la jeune femme, pour avoir ité
délicat et tendre 1

-Je ne vois pas ce que la tendresse a à faire en cebJ' s'i
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cria Cayrol: au contraire ! Mais je vous aime, moi I Vous
n'avez pas l'air de vous en douter 1

Prouvez le, riposta Jeanno de plus en plus provocante.
Cette fois, Cayrol perdit patience :
-Et c'est en vous laissant que je le prouverai ? Vraiment,

Jeanne, je suis disposé à être oxcellenit pour voui, à accepter
toutes vos fantaisies, mais à la co.ndition qu'elles soient accup-
î,tlelrq Vous avez l'air de vous moquer d moi ! Si je cède sur
dps points aussi importants, dès lo premier jour du mariage,
ilerq où me mènerez vous ? Non, non ! Vous êtes nia femme.
la font,iine doit suivre son mari : c'est là la loi qui le dit t

-Est-ce de la loi seule que vous voulez me tenir? répondit
Joanno avec vivacité. Avez vous oublié ce que je vous ai dit
quand vous m'avez demandée on mariage ? C'est ma main seule
que je vous donne.

- Et je vous ai répondu que c'était à moi dc gagner votre
cSur. Eh bien ! Mais laissez.m'en les moyens. Voyons, mia
chère, poursuivit le banquier d'un air résolu, vous nie prenez
ponr un enfant Je ne suis pas si naïf que cela ! Je sais ce
que signifient ces résistances : bouderie charmante, à condition
qu'elle ne dure pas.

Joanne, sans répondre, se détourna. Son visage avait changé
d'expression -il était dur et crispé.

-Vraiment, reprit Cayrol, vous feriez perdre patience à un
saint I Voyons, répondez moi, que signifie cette attitud.?

La jeune femme garda le silence. Elle se sentait à bout d'argu.
ments, et, bloquée au fond do cette impasse, ne sachant plus
comment en sortir, énervée par la résistance, elle sentait un
profond découragement s'emparer d'elle. Cependant elle ne
voulait pas céder; elle frissonnait rien qu'à l'idée d'être à cet
hmmnin- elle n'avait jamais pensé au dénoûment brutal et vul-
gairn de cette aventure. Maintenant qu'elle l'entrevoyait, elle
éprouvait un horrible dégoût.

'ayrol, très inquiet, suivait des yeux l'angoisse croissante
qui se peignait sur le visage de sa femme. Il eut le pressenti:
mnint qu'elle lui cachait quelque chose, et un flot de sang, lui
montant au cœur, l'étouffa. Il voulut savoir. Et, avec le soup-
çon la finesse lui revenant, il s'approcha do Jeanne, et d'un
ton affectueux :

-Voyons, chère enfant, nous nous égarons l'un et l'autre,
mni, on parlant trop haut, vous, en refusant de me comprendre.
(1ubl1ipz que je suis votre mari: ne voyez en moi qu'un ami et
parle? à coeur ouvert. Votre résistance cache un mystère.
Vous avez eu quelque chagrin, quelque déception...

Joanne, attendrie, répondit sourdemcnt.
-N me parlez pas ainsi. L-%issez moi.
-Non, reprit doucement Cayrol, notis commençons notre

vie commune : il ne faut pas qu'il y ait de malentendu entre
nous Soyez franche, vous me trouverez indulgent. Voyons,
les junes filles sont souvent romanesques. Elles rêvent un
idéal, elles se mettent en tête des amours qui ne sont pas par-
tage, qui ront ignorées môme par celui qui en est le héros.
Et puis, tout à coup, il faut retomber dans la réalité. On se
trnouw. on face d'un mari qui n'est point le Roméo attendu,
uais qui est un brave homme, dévoué, aimant, prêt à guérir
les Wlessures qu'il n'a point faites. On a peur de ce mari, on
se défie, on refuse de le suivre. On a bien tort, car c'est près
de lui, c'est dans l'existence saine et droite qu'il vous fait par-
tager. qu'on trouve d'abord l'oubli, et enfin la paix de soi-
Mmte.

Q'ayrol, le coeur serré par une horrible anxiété, la voix trem-
blante, essayait de lire sur les traits de Jeanne l'effet do ses
iaroh. Celle ci s'était détournée. Cayrol se pencha vers elle:

-Vous ne répondez pas ? dit-il.
Ft enmme elle restait silencieuse, lui prenant la main, il la

fnr.;n h le regarder Il lui vit le visage inondé de larmes. Il
fr4mit - une rage insensée lui monta au cerveau:

-Vous pleurez? s'écria-t-il? C'est donc vrai? Vous avez
aimél

.Janne se leva d'un bond ; elle jugea son imprudence. Elle
-onmprit le piège; une rougeur dévorante monta à ses joues.
Séchant ses larmes, et se tournant vers Cayrol:

-Qui vous a dit cela i
-Vous no nie tromperez pas, reprit le banquier avec vio-

lence . j'ai lu dans vos regarde I Maintenant c'est le nom de
cet homme queje veux savoir.

Jeane le rc-garda bien en face :
-Jamais I dit-elle.
-Ah I C'eat un aveu I s'écria Cayrol.
-Vous m'avez indignement trompée par votre affectation

do douceur, interrompit fièrement Jeanne ; je ne parlerai plus.
D'un bond Cayrol fut sur elle. En lui, lo bouvier reparais-

sait. Il lança un horrible blasphème, et, la saisissant par le
bras :

-Prenez garde ! Ne vous jouez pas de moi I Parlez, je le
veux ! Ou sinon I

Il la secoua avec brutalité.
Jeanne, indignée, pous a un cri de colère, et, d'un geste au-

perbo, se dégageant :
-Laissez-moi, cria-t-elle, vous me faites horreur!
Le mari, hors de lui, pâ e comme un mort, tremblant con-

vulsivenent, ne pouvant articuler une seule parole, allait
s'élancer, quand la portn de la chambre de madame Desva-
rennes s'ouvrit et la patronne parut, tenant à la main les
lettr,. qu'elle avait préparéss pour Cayrol. Jeanne poussa un
cri de joie, et d'un élan, elle se jeta dans les bras de celle qui
lui avait tenu lieu de mère.

-III

D'un cuup d'mil, madame Desvaronnes comprit la situation.
Elle vit Cayrol livide, trébuchant, la tête perdue. Elle sentit
frissonner Jeanne sur sa poitrine ; elle pressentit un grave inci-
dent , elle se fit calme et froide pour dominer plus aisément
les résistances qui pourraient se produire.

-Qu'y a-t-il donc 1 dit-elle en regardant sévèrement Cay-
rol.

-Un fait inattendu, répondit le banquier avec un éclat de
rire nerveux. Madame refuse de me suivre.

La patronne éloigna doucement d'elle la jeune femme qui
s'attachait à ses épaules avec une force irraisonnée:

-Et pour quelle raison? demanda-t-elle.
Jeanne resta silencieuse.
Elle n'ose pas parler I reprit Cayrol, en s'animant au bruit

de ses paroles. Elle a, parait-il, dans le cœur un amour mal-
heureux 1 Et comme je ne ressemble pas au type rêvé, ma-
dam.,e a des répugnances. Mais vous comprenez bien que l'a.
venture ne va pas finir de la sorte. On ne vient pas dire à un
mari, douze heure après l'avoir épousé: "Monsieur, je suis
bien fâchée, mais j'en aime un autre ! " Ce serait trop commode.
Je ne me prête pas à ces fantaisies-là, et je n'ai par la vocation
pour jouer les Sganarelles !

-Cayrol, faites-moi le plaisir de crier moins fort I dit tran-
quillement madame Desvarennes. Il y a quelque malentendu
entre cet enfant et vous...

Le mari secoua violemment ses robustes épaules:
-Un malentendu? Diantre ! Je le crois bien! Vous avez

des dlicatesses de langage qui me plaisent I Un malentendu !
Dites une tromperie indigne! Mais c'est le "monsieur" que
je veux connaître. Il faudra bien qu'elle parle. Je ne suis pas
un gentleman musqué et bien appris, moi. Je suis un paysan,
et quand je devrais...

-Assez ! dit nettement madame Deasvarennes, en frappant
d'un petit coup sec de son doigt, le poing énorme que Cayrol
tendait, menaçant, comme un boucher qui va frapper. Puis,
s'approchant du mari, et l'entraînant prés de la fenêtre:

-Vous ê.es fou de la brusquer comme vous le faites1 Al-
lez un instant dana ma chambre. A vous, maintenant, elle ne
dirait plus rien ; à moi elle confiera tout et nous saurons à
quoi nous en tenir.

Le visage de Cayrol s'éclaira:
- Vous a ez raison, dit-il, oui raison comme toujours 1 Il

faut m'excuser, moi, je ne sais pas parler aux femmes. Chapi-
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trez-la, vous, et fait-s-lui entrer un peu la réalité dans la cer-
velle. Mais ne la quittez pas, au moins : elle serait capable du
commettre quelque extravagance.

Madaine Desvarennes sourit :
-Soyez tranquille ! répondit-elle.
En faisant un geste à Cayrol qui sortait, elle re' int & Jeanne.
-Alons, nia tille, lui dit.elie, remets.toi. Nous sommes seu-

les: tu vas me raconter ce qui s'est passé. Entre femmes, nous
nous comprenons. Voyons i tu as eu peur, n'est-ce pas?

Jeanni restait comme pétrifiée, immobile et muette: elle
fixait obstinément ses yeux sur une fleur qui su penchait hors
d'une des jardinières. Co te fleur rouge la fascinait. Elle ne
pouvait s'en détacher. Et au fond do son être une pensée re-
venait persistante: celle de ton malheur irrémédiable. Ma-
dame Desvarennes la regarda un instant, puis, lui touchant
légèrement l'épaule :

-Tu ne veux donc pas me répondre ? Est.ce que je ne t'ai
pas élevée ? Et si tu n'es pas née de moi, est-ce que la ten-
dresse et les soins que je t'ai prodigués no m'ont pias faite vé.
ritablement ta mère?

Jeanne ne répondit rien, mais ses yeux no noyèrent de
pleurs.

-Tu sais bien que ie t'aime, reprit la patrone Allons
viens dans nies bras comme quand tu etais petitts et qu tu
souffrais. Pose ta tête, là sur mon coeur et laisse couler tes
larmes. Je vois bien qu'elles t'étouffent.

Jeanne ne put résister plus longtemps et, s'abattant à deux
genoux près de madame Desvarennes, elle su plongea dans les
plis soyeux et parfumés de sa robe, comme un oiselat effiayé
qui s'élance dans son nid et se cache sous les ailes de la cou-
veuse.

Cette douleur sombre et désespérée fut pour la patronne
une piouve irrécusable que Cayrol avait dit vrai. Jeanne avait
aimé, elle aimait encore un autre homme que son mari. Mais
comment n'avait-elle rien dit et s'était.elle laisse marier. au
banquier? Elle avait bien résisté : le souvenir lui en revenait
maintenant. Elle s'était débattue. Et ce refus qu'on mettait
sur le compte de son orgueil, il fallait les attribuer à la pas-
sion.

Elle ne voulait pas être séparée de celui qu'elle aimait. De
là cette lutte qui s'était terminée par l'abandon de sa main à
Cayrol, peut.être en un instant de désespérance et d'attache-
ment. Mais pourquoi celui qu'elle aimait ne l'avait il pas épou-
séet Quel obstacle s'était levé entre lui et la jeune fille?
Jeanne, si belle, si assurée des largesses de madame Desva-
rennes, qui donc avait pu hésiter à demander sa main ?

Celui que Jeanne aimait était peut-être indigne d'elle ? Non !
Elle ne l'eût lias choisi. Peut-être n'était-il pas libre ? Miséra-
ble, qui ne craiguait pas de troubler le cœur d'une.jeune fille!
Où l'avait-elle rencontré ? Dans le monde, chez elle, rue Saint-
Dominique peut-être ! qui pouvait savoir? l y venait peut-
être encore. A cette pensée, un mouvement de colère entraî-
na madame Desvarennes. Elle voulut connaître le nom de cet
homme, afin d'avoir avec lui une explication dans laquelle elle
lui dirait ce qu'elle pensait de son indigne conduite. Il serait
mis & la porte de la maison avec tous les honneurs dus à sa
belle conduite.

Jeanne pleurait toujours silencieusement sur les genoux de
madame Desvarennes. Celle-ci lui releva la tête doucement,
et, essuyant avec son mouchoir de dentelles les larmes qui
l'inondaient:

-Voyons, ma fille! tout ce déluge ne signifie rien. Il faut
prendre une résolution. Je comprends que tu te caches de ton
mari, mais de noiï Comment se nomme celui que tu aimes?

Cette question si simplement faite jeta une lueur dans le
cerveau troublé de Jeanne. Elle entrevit le danger qu'elle
courait. Parler devant madame Desvarennes? Dire le nom de
celui qui l'avait trahie? A elle! Est-ce que c'etait possible?
En un instant elle comprit qu'elle allait perdeu Micheline et
Serge. Sa conscience se révolta et elle ne le voulut pas. Elle
se dressa, et regardant madame Desvaronnes aved des yeux
épouvantés:

-Par grâce, oubliez mes larmes 1 Ne croyez pas ce que
mon mari vous a dit. Ne cherchez jamais à rien savoir I Res.
tez dans l'ignorance où vous êtes !

-Ah çà ! mais celui dont il s'agit me touche donc de bios,
près, que tu te caches ainsi de moi? dit madame Desvareniines
prise d'une instirictive angoisse.

Ellotise tut. ses yeux devinrent fixes. Ils regardaient sans
voir. Elle cherchait.

-Je vous en prie, s'écria Jeanne affolée, jetant ses mains
devant le visage de madiame Desvarennes, comme pour l'arra
cher à sa dangereuse recherche.

-Si j'avais un fils, dit la patronne, je croirais...
Soudain elle cessa de parler. elle devint blême, et s'a an

çant vers Jeanne, jusque dans l'ame de laquelle elle plongea
son regard :

-Est-ce quel... commonça-t-elle.
-Non ! non I interrompit Jeanne, terrifiée .en comprenant

que la patronne avait entrevu la vérité.
-Tu nies avant que j'aie prononcé ce nom? dit madame

Desvarennes d'une voix éclatante. Tu l'as donc lu sur nies
lèvres ? Malheureuse ! l'honmme que tu aimes, c'est le mari de
ma fille !

Ma fille! L'accent avec lequel madame Deavarennes prc
nonça ce "ima " fut d'une puissance tragique. Il laissa deviner
la mère capable de tout pour défendre le bonheur de l'enfant
qu'elle adorait. Serge avait bien calculé. Entre Jeanne et
Micheline, madame Desvarennes ne devait pas hésiter. Elle
aurait laissé crouler le monde pour faire de ses débris l'asile
où sa tille serait souriante et joyeuse.

Jeanne était retombée accablée. La patronne la releva vio-
leiniiment. Ellti n'avait plus de ménagements pour elle. Il était
nécessaire qu'elle parlât. Elle était un témoin unique, et dat
la vérité lui être arrachée de force, il fallait qu'elle la dit.

-Ah ! pardonnez-moi ! gémit la jeune femme.
-Il s'agit bien de cela! Un seul mot, réponds: T'aime t il1
-Le sais-je?
-Il te l'a dit ?
-Oui.
-Et il a épousé Micheline s'écria madame Desvarennes

avec un geste effrayant. Je me défiais de lui. Pourquoi n'ai-je
pas obéi à mon instinct !

Elle se mit à tourner dans la serre comme une lionne en
cage. Puis, s'arrêtant brusquement, et se campant devant
Jeanne:

-Il faut que tu m'aides à sauver Micheline 1
Elle ne pensait qu'à l'enfant de sa chair. Sans hésiter, in

consciemment, elle abandonnait l'autre, l'enfant d'adoption.
Elle lui réclamait le salut de sa fille comme une dette.

-Qu'a-t-elle à craindre ? répondit Jeanne amèrement. Elle
triomphe, puisqu'elle est sa femme.

-S'il allait l'abandonner? dit la mère avec angoisse. Puis,
réfléchissant: Pourtant, il m'a juré qu'il l'aimait 1

-Il mentait! cria Jeanne avec rage. Il a épousé Micheline
pour sa fortune !

-Et pourquoi donc? dit madame Desvarennes menaçante.
N'est-elle pas assez belle pour lui avoir plu? Crois-tu qu'il n'y
ait que toi qu'on aime 1

-Si j'avais été riche, il m'aurait épousée I reprit Jeanne
exaspérée.

A la fin elle se révoltait. On marchait trop sur elle, et,
avec un cri de féroce triomphe, elle ajouta:

-Le soir où il s'est enfermé avec moi pour me décider à
épouser Cayrol, il nie l'a aflirmé sur l'honneur 1

-Sur l'honneur! répéta ironiquement madame Desvarennes
accablée. Comme il nous a tous trompés 1 Mais que fairef
Quel recours ai-je contre lui t Une séparation? Micheline s'y
refuserait. Elle l'aime.

Et, dans un élan de fureur:
-Se peut-il que cette fille stupide aime ce bellâtre sans

valeur! Et c'est mon sang qu'elle a dans les veines I Si on lui
apprenait la vérité, elle serait capable d'en mourir!
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-En suis.jo morte, moi ? dit Jeanne d'un air sombre. Un rossignol, réveillé par la lune dont les ondes blanches bai-
-Toi, tu as une nature énergique, reprit la patr-mno en gnaiant les grands arbres du parc, se mit à chanter son amour

s'attendrissant, mais elle, si faible, si douce! Ah ! Jeanne, aux étoiles. Madame Desvarennes, machinalement, s'arrêta à
ponse à en que j'ai été pour toi, élève un obatacle insurmoun' l'écouter. Une paix profonde s'étendait sur la nature. Un sor-
fabln entre toi et Serge I Reviens à ton mari. Tu ne voulais timnt de bien être physique envahit cette mère en proie aux
pas partir avec lui tout à l'heure. C'était <le la folie. Si tu plus cruelles angoisses morales. Et elle pensa qu'elle aurait
t'.iloignes do Cayrol, tu ne pourras pas repousser Sergo et tu été bien heureuse, par cette nuit resplendissan e, si son coeur
dPtruiras le bonheur do ma fille ! avait été pXain de quiétude et de sérénité. Ses deux filles ma-

-Ah I Vous ne pensez qu'à elle! Elle, toujours Elle avant riées, c'était sa dernière tâche accomplie. Elle ne devait plus
fnuti s'écria Jeanne avec colère. Mais moi, j'existe, je compte, avoir qu'à jouir de la vie telle qu'elle avait su se la préparer:
'-ti le droit d'être protégée, d'être heureuse! Et sous soulez calme et satisfaite. Au lieu de cela, c'était la crainte, la dissimu-

qmîn jn me sacrifie, que je vivre avec è cet homme que je n'aimm, lation s'emparant de son esprit., et la lutte ardente, sans merci,
pas, qui me fait pour h engagée contre l'homme qui avait trompé sa fille et avait

Cette fois la question était nettement posée. Madame Des. menti à elle même. La barque qui portait sa fortune, arrivée
varennes redevint elle-mme. Sa taille se redressa, et de sa au port, prenait feu, et il fallait recommencer lo labour, re-
grande voix, à l'autorité de laquelle on ne résistait pas : trouver les soucis et la peine.

-Alors quoi? dit elle. Tu veux te séparer do lui ? Recon Une rage sourde gonflait son cœur. Avoir si sûrement cons-
quérir ta liberté au prix d'un scandale ? Et quelle liberté 1 Tu truit l'édifice de son bonheur, l'avoir paré avec un soin de
s"ras repoussée, dédaignée Crois moi, impoin silence à ton toutes les heures, et voir un intrus s'y installer audacieuse-
cour, et écoute ta raison. Ton mari est un homme bon et ment et faire prévaloir sa despotique et haïssable autorité 1
loyal A défaut d'amour il t'inspirera le respect. En l'épou Et que pouvai-elle contre ce maîitre nouveau ? Rien. Il était
sant, tu as pris des engagements envers lui. Tiens les. C'est merveilleuseînent défendu par l'amour excessif de Micheline.
ton devoir 1 Frapper Serge, c'était blesser sûrement et mortellement sa

Jeanne, dominée, se sentit vaincue: fille. Ainsi, ce misérable pouvait rire impudemment et la bra-
-Mais que va être ma vie ? gémit-elle. ver!
-Celle d'une honnête femme, reprit madame Desvaronnes Qu'allait-elle fLire 1 Le prendre à part, et là, lui révélant

avec une véritable grandeur. Sois épouse: Dieu te fera mère qu'elle était informée de sa déloyale conduite, lui jeter à la fin
et tu seras sauvée. une bonne fois à la face tout son mépris et toute sa haine. Et

Jeanne se courba sous ces paroles. Elle n'y sentait plus l'é. puis après ? Quelles conséquences pratiques aurait ce déchaîne-
gaïme implacable de la mère. Ce que la patronne disait était ment de violencub? Le prince, usaant de l'infltence qui met-
sincère et vrai. Ce n'était plus son coeur agité et alarmé qui tait Micholinu à sa discrétion, séparerait la fille de la mère.
l'inspirait, c'était sa conscience calme et sincère. Et madadame Desvarennes resterais seule dans son coin aban-

-C'est bien, je vous obéirai, répondit simplement la jeune donnée. comme un pauvre chien, et elle mourrait de désespoir
femme. Embrassez.moi donc, ma mère! et do colère. Alors ? Il fallait dissimuler, masquer son visage

Et elle tendit son front à madame Desvarennos qui y laissa d'indifférence et, s'il était possible, de tendresse, et entre-
tomber deux larmes de reconnaissance et d'admiration. Puis prendre le difficile travail de détacher Micheline de cet homme
Jeanne, allant elle mêmc à la sorte de la chtmbre de la pa. qu'elle adorait. C'était toute une stratégie à régler. Faire res-
tronne: sortir les défauts du mari, mettre ses torts en lumière, lui don-

-Venez, monsieur, dit.el!e à Cayrol. ner l'occasion de prouver sa nullité, En un mot, faire coin-
En mari, refroidi par l'attente et troublé par la longueur de prendre à la jeune femme qu'elle n'avait épousé qu'un manne.

l'entretien, montra sur le seuil sa figure inquiète. Il vit ma- quin élégant indigne de son amour.
dame Desvarennes grave et Jeanne recueillie. Il n'osa parler. L-s pièges à tendre sous les pas de Serge devaient être fa-

-Cayrol, tout est expliqué, dit la patronne: vous n'avez cilea à trouver. Il était joueur :1i fallait lui donner de par-
rien à craindre de celui que vous redoutiez Il est séparé de g, nt comptant pour qu'il pût satibfaire sa passion. Une fois
Jteno pour toujours. Et d'ailleurs, rien danis qui s'ist dans l' griffes du démon du jeu, il négligerait a femme, et la

. entre lui et celle qui devait être votre femme ne saurait mère pourrait regagner une partie du terrain qu'elle avait
év-iller votre susceptibilité ou légitimer votre jalousie. perdu. Une fois la fortune do Micheline entamée, elle inter-

Jle ne vous dirai point aujourd'hui le nom de cet homme. viendrait entre sa fille et son gendre. Elle mettrait le prince
M-his si, par impossible, il reparaissait jamais et meniaýait au pas, et, le tenant par l'argent, saurait bien le conduire à
votre bonheur, ce serait moi-même, - vous m'entendez bien? son gré.
- qui vous le désignerais! Déjà elle voyait son autorité reconquise, et sa fille, sn tré-

Cayrol resta un instant pensif, puis, s'adressait à madame sor, sa vie, véritablement maîtresse de la situation, lui faisant
Dlsvarennes: un mérite d Y voir sauvée. Et puis, il viendra un enfant,

-C'est bien. J'ai confiance en vous. pensait-elle, et si ilieline est vraiment ma fille, elle adorera
Puis, se tournant vers Jeanne: ce petit être, et l'amour aveugle qu'elle a voué à son mari sera
-Pardonnez-moi, et que tout soit oublié. diminué d'autant. Il ne savait pas, ce Serge, quel adversuire
Le visage de la patronne resplendit de joie. Et suivant du il avait sur les bras. Il n'avait jamais fait bon se mettre en

regard Cayrol et Jeanne qui s'éloignaient. travers du chemin de la patronne, quand il y allait de ses in-
-Braves cours ! murnura-t.elle. térêts. Mais maintenant qu'il s'agissait de sa fille! Un sourire
Puis, changeant d'expression: glisa sur ses lèvres. Une résolution inébranlable, à partir de
-A l'autre maintenant! cette heure, devait la diriger, et la lutte engagée entre son
Et elle sortit sur la terrasse. gendre et elle ne pouvait cesser que par l'écrasement de l'un

ou de l'autre.
IV Au loin l'orchestre du bal des ouvriers jetait ses discor

L'ar éai dox, a uittrasprene e lmni~'uo.Dan ~ d-antes fanîfares dans la nuit. Madame Desvarennes, machinq-
einetat, se dirigea vers la tente sous laquelle retentissait loua-

granide allée assombrie par l'épaisseur du dôno de feuillage, le demenct le bruit ds pas des danseurs. Les clartés brutales des
eeufi, de Cayrol filait rapideument, pro.jetant au p tsag. sur quluue ts peraient laq toile sur laquelle passaient par instants
leq massifs, les clarés tremublantes de ss lanternes. Sur le des ombres agrandies. Une clameur joyeuse emplissait cette
lavé qui mène à Pontoise, on entendait rouler les voitures des salle ( e fête. Des rires bruyant éclataient, mêlés à des cris
derniers invités se rendant à la gare. Il était plus do minuit. faigus do fs rmes lutinées,
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La voix de l'aertisseur retentissait goguenarde et solen-
nelle : " La poule ! En avant-deux ! Balancez vos daies ! "
Puis le piétinement dus gros souliers, foulant le lplanch';r iial
raboté dans un entrechat audacieux et faraud, tt, dominant
le tumulte, les accoids mélancoliques de la clarinette, alter-
nant avec les notes criardes du cornet à pistons.

A l'entrée du bal, entourées d'un côté de tables et d'esca-
beaux, deux pièces de vin, mises en chantier sur des poutres,
offraient leur chanteplure do buis à qui voulait zo djltérer.
Une mare rouge, élargie au bas de chaque tonneau, attestait
que la main des buveurs n'était plus tres sûre. Un imarchLa.d
de galettes, installé de l'autre côté, pétrisàait une di rnière
fournée de feuilleté, pendant que son apprenti, stcouant avec
vigueur la cloche qui s'attachait à une tringle de fer au dessus
du four en fonte, appelait Its consommateurs à la Luutique.
Une odeur de beurre rance, de vin répandu et de quinquets à
l'huile de pétrole, saisissait violemment l'odorat.

En pendant à la salle du bal, un établissement de chevaux
de bois, qui avait fait, pendant toute le jour, la joie des ga-
mins du village, jetait, comme un appel désespéré, le chant
nasal de son orgue de Barbarie, suir lequel une femme, zn ca-
misole blanche, jouait la valse, <les Cloches de Corneville.

L'animation de cette fête, au milieu de laquelle miallanie
Desvarennes pénétrait soudainement, fit une diversion lieu.
reuse aux graves pensées qui l'obsédaient . elle se rappela que
Serge et Micheline devaient être là... Elle sortit de l'ombre
de l'allée dans laquelle elle se trouvait et s'avança on pleine
lumière. En la reconnaissant, tous les ouvriers attablé se le
vèrent. Elle était vraiment dame et maîtresse. Et puis elle
abreuvait et nourrissait tout ce monde depuis le matin. D'un
geste elle les tit rasseoir, et marchant vivement vers la salle
de danse, elle souleva le rideau de coton rouge et blanc qui en
masquait l'entrée.

Là, dans un espace de cent mètres superficiels, cent cin
quante personnes, a sises ou debout, se tenaient. Au fond,
sur une estrade, les musiciens étaient placés, ayant chacun,
entre les jambes, une bouteille de vin, à laquelle, dans l'inter-
valle de chaque danse, ils demandaient de l'entrain et de l'ha-
leine. Une pouss'ère impalpable, soulevée par les pieds des
danseurs, chargeait l'air saturé d'âcres parfums. Lea femmes,
vêtues de robes claires, coiffées en cheveux, les hommes, ha-
billés de leurs vêtements des dimances, se livraient avec une
ardeur passionnée à leur plai *r favori.

Rangés sur une double ligne, se faisant vis-à-vis, ils atten-
daient avec impatience que la musique attaquât la dernière fi-
gure du quadrille. A pied de l'estrade de ,l'orthestre, Serge,
donnant la main à la fille du maire, faisait face à Micheline,
dansant avec le maire lui-minme. Un air de gravité joyeus
éclairait le visage de l'officier municipal. Il jouissait, devant
tous ses administrés, de l'inappréciable honneur que la prin-
cesse daignait lui faire. Tandis que sa jeune fille, vêtue de sa
robe de première communion rallongée aeu un volant do
mousseline bouillonné, une rose dans les cheveux, et les doigts
boulinés dans des gants paille à un bouton, n'osait pas lever
les yeux sur le prince, et, avec une rougeur brûlante sur les
joues, répondait par monasyllabes aux paroles obligeantes que
Serge se croyait obligé de lui adresser.

L'orchestre rugit, le plancher trembla . les deux lignes de
danseurs avaient marché l'une vers l'autre dans un avant-
deux général. Madame Desvarennes, appuyée au montant do
bois de la porte, suivait des yeux sa fille, dont la démarche lé-
gère contrastait avec l'allure pesante des femmes qui l'entou-
raient. Le maire, empressé et *respectueux, la suivait, faisant
des efforts pour se maintenir près d'elle sans marcher sur la
longue traîne de sa robe. Et c'étaient des . "Excusez moi, ma-
dame la princesse... Si madame la princesse veut ne faire
l'honneur de me donner la main, c'est à nous de traverser."
Et ils venaient en effet de traverser. Serge se t!buva subite-
ment en face de sa belle mère. Son visage prit une expression
joyeuse, et il poussa une exclamation. Micheline leva es yeux
et, suivant le regard de son mari, elle aperçut sa mère. Alors

ce fut unu double joie. D'un clin d'oeil inalicieux, Serge muvi,
tra à madame Desvarenzite. l'embarras solennel du maire qui
galupait avet Micheline, puis les délanidcenents des paysaun,
prenant des poses av antageuses pour faite " en avant-deux.'

Micheline, elle, gardait son air souriant. Elle s'anusit.
Toute cette franche et bonne gaité, dont elle était la chu.,
lui donnait un contentement intérieur. Elle Jouissait du pLu
sir de tous ceux qui l'entouraient. Et ses yeux attendris adrt.
saiint de loin un remerciement à sa mère, qui avait au prép,
rer toute cette fête en son honneur. Li clarinette, le violun
le cornet à pistons firent entendre une dernière modulativi.,
puis la cadence finale mit un terme aux ébats des danseu.
Chanun reconduisait sa danseuse: le maire avec des allur_.
pomipouses, Serge avec autant de grae que s'il eût été à un
bal de l'anbassade, et qu'il eût ou affaire à une jeune fille du
grand monde.

Madame Desvarennes fut soudain entourée . des acclama
tions retentirent. la musique électrisée entontna la Maraa
laise.

-Sauvons-nous ! dit Serge, car ce-s braves gens sont capa
bles de nous porter ein triomphe.

Et, entraînant sa belle-mère et sa femme, il sortit de la
salle de danse, poursuivi par les cris joyeux de- assistants.

Dehors ils marchèrent tous trois un silence. L'air de la nuit
leur parut délicieux à respirer un sortant de cette fournsaib,.
Les acclamations avaient cessé, et déjà l'orchestre, poursui-
vant sa tâche, entamait une polka. Micheline avait pris le
bras de son mari. Ils allaient doucement, serrés l'un contre
l'autre. Pas un mot n'était échangé: ils semblaient tous 1,
trois écouter en dedans d'eux mêmes. Arrivés près du château,
ils montèrent les marches du perron et rentrèrent dans la. pv
tite serre qui servait de salon à madame Desvarennes.

L'atmosphère était restée chaude et parfumée du bal. Lps
lustres étaient encore allumés. Les invités avaient disparu.
Micheline jeta lentement les yeux autour d'elle. Le souveir,
de cette soirée triomphante, qui avait été la co-isécration de
son bonheur, lui gonfla le ceur d'une vive émotion. Et, .
tournant vers sa mère avec un visage rayonnant de joie:

-Ah! maman! que je suis heureuse! s'écria-t-elle en su
jetant dans ses bras.

A ce cri, Serge tressaillit. Deux larmes lui montèrent aux
yeux, et, un peu pâle, tendant à madame Desvarennes st.
mains qu'elle sentit frémir dans les siennes:

-Merci! dit-il avec effusion.
Madame Desvarenne-s le tint un instant sous son regard.

Elle ne vit pas sur son front l'ombre d'une pensée miauvaist.
Il était sincèrement émitu, loyalement reconnaissant. La peu
sée lui vint que Jeanne avait pu la tromper, ou se tromper
elle même, et que Serge ne l'avait pas aimée. Un sentimàentL
ineffable do soulagement l'-anvahit. Mais la défiance était irrt
médiableient entrée dans son cour. Elle repoussa cette flat
teuse espérance. Et, lançant à son gendre un coup d'Sil que,
moins troublé, il eût pu comprendre, elle murmura:

-Nous verrons.
IV

Les deux premiers niais de cette union furent un véritable
enchantement. Serge et Micheline ne se quittèrent pas. Ils
étaient, au bout do huit jours, revenus à Paris avec mnadamne
Desvarennes, et le vaste hôtel de la rue Saint-Dominique, si
grave, si sévère, s'était empli d'un bruit joyeux. Dans la cour
c'était un mouvement de chevaux, de voitures, des allées et
venues de grooms et de palefreniers. Les superbes écuries,
autrefois trop larges pour les trois chevaux de la patronn,
étaient maintenant exigues pour le service du prince. On
y comptait huit carrossiers de haute mine, deux poneys char
nants, achetés spécialement pour Miclilint;, mais que la jeune

femme n'avait jamais pu se résoudre à conduire elle-niie,
quatre chevaux de selle sur lesquels, chaque matin, vers huit
heures, quand la fraîcheur de la nuit a embaumé le Bois, les
époux faisaient leur tour de lac.
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Un gai soleil faisait étinceler la large nappe d'eau entre ses
hardures sombres de s'ipins, l'air frais et vif jouait daia le
snilte de Micheline, le cuir fauve des salles craquait, les mors,
maheliés par des bouches p!eines d'écume, sonnauet, ardemt-
m.t cecoués, et un grand lévrier russe enserrait les deux ca-
viliers dlans les cercles fous do sa course joyeuse. C'etaient
d'heureuses natinées pour Micheline, qui jouissait délicieuse-

*enît d'avoir Serge auprès d'elle, attentif à ses moindres dé-
sirs, la protégeant du regard, et pliant à sa timide allure d'é.
uvère novice les mouvements violents de son pur sang an.
bus Par moments, le cheval de son mari caracolait en pleine

r.'vote, et elle suivait complaisamment des yeux l'élégant ca-
-dier réduisant sans efforts apparents, rien que par la pres-

-inn des cuisses nerieuses, sa fougueuse monture.
Puis un besoin do courir prenait la jeune femme, et, don-

nnt un coup de cravache, el'e partait au galop, heureuse de
sentir l'air plus vif !ui caresser le visage et de voir, auprès
d'lle, celui qu'elle aimait lui sourire et l'encourager. Alors
c',aient des courses folles. Les chevaux s'animaient, le lévrier
allongeait son corps svelte jusqu'à toucher le sable du ventre,
et les précédait dans l'allée détournée, sombre et fraîche, où
ils s'engageaient, poussant des pointes furieuses à la suite des
lapins effrayés qui tra% ersaient le chemin, rapides comme da
halles. Esscefflée par cette violente chevauchée, Micheline
ç'arrêtait, Ic visage rose, caressant de son gant sur lequel les
branches, effleurées au passage, avaient laissé tomber quelques
gouttes do rosée, le col arrondi aux veines saillantes de son
Mel alezan. Et, lentement, au pas, les deux époux repre-
inient la direction de la rue SaintDominique. Arrivés
dians la cour de l'hôtel, c'étaient des piaffements sonores sur
le pavé, qui amenaient tous les employés des bureaux derriere
les rideaux les fenetres. Et lasso d'une bonne fatigue, Miche-
line entrait en souriant dans le cabinet où sa mère, sérieuse,
travaillait à son grand bureau et s'écriait : Nous voilà, ma-
nin l La patronne se levait vivement et embrassait sa fille,
'nivrant de cette fraîche senteur rapportée du dehors. Et

puis on montait djeuner.
Les soupçous de madame Desvarennes s'étaient engourdis.

Elle voyait sa fille heureuse. Son gendre était, dans tous ses
rappnrts avec elle, d'une cordialité parfaite et d'une grâce
charmante. Cayrol et sa femme, depuis leur mariage, n'avaient
pour ainsi dire fait que toucher barre à Paris, pour repartir
qsiitôt. Le banquier s'était engagé dans la grande affaire du
Credit avec Herzog et voyageait dans toute l'Europe pour
cr'eer comptoirs et assurer des débouchés. Jeanne l'accnnipa
gnait Actuellement ils étaient ci Grèce. Les lettres de la
j"'me femme à sa mère adoptive respiraient le calme et la sa-
ti<zfaction. Elle se louait fort de son mari dont la bonté paur
ell. était, disait-elle, sans égale.

D)u reste, aucune allusion à ce qui s'était passé dans cette
crirée du mariage, lorsque,'fuyant la colére de Cayrol, elle s'é-
t- jetée dans les bras de midame Desvarennes et avait lais-

' pénétrer son secret. La patronne pouvait donc croir e que
f(e pensée, qui par moments troublait encore son esprit,

était le souvenir mal effacé d'un mauvais rêve.
Ce qui contribuait surtout à lui rendre sa sécurité, c'était

1l'onigneneit de Jeanne. Si la jeune femme eût été près de
S.rge, madame Desvarennes eût tremblé. Mais la belle et
ir"' '~urivale de Micheline était loin, et Serge paraissait
Ç . amoureux de sa femme.

Tnut était pour le mieux. Les redoutables projets agités
pr la patronne dans le feu de la colère étaient donc r<stés
iY-£v'cutés. Serge n'avait pas encore donné à madame Desva-
remul.s un réel sujet do mécontentement. A vrai dire, il dé-
pensait un argent fou, mais sa femme était si richo!

Il avait mis sa maison sur un pied extraordinaire. Tout ce
'î"" le luxe invente de plus raffiné, il l'avait introduit chez
lui, à l'état d'habitude. Il recevait fastueusement plusieurs
fnis par semaine. Et madame Desvarennes, du fond de son
prenier étage, car elle ne voulut jamais paraître aux grandes
rY-E'ptions de son gendre, entendait les éclats de la fête. Cette

femme modeste et simple, dont le faste avait été tout artis-
tique, s'étonnait qu'on pût dépencer tant d'argent en diver-
tissenients si frivoles. Mais Micheline était la reine de ces
somptueuses cérémonies. Elle venait en grande toilette se
faire a Imirer par sa mère, avant de se montrer à ses invités,
et la pa:ronne n'avait pas le courage de faire des observations,
quand elle voyait sa fillo si brillante et si satisfaite.

On jouait beaucoup le soir. La grande colonie étrangère,
qui défilait chaque semaine chez Panine, y apportait sa pas-
ion efl'renée pour les cartes, à laquelle Serge n'avait que trop

du tindance à iu laisser aller. Ces gentilshommes, entre eux,
prvqàue ans ô•.er leurs gants blancs, faisaient à la bouillotte
des differences de quarante et cinquante mille francs. Histoire
de se mettre en appétit, avant d'aller au club finir la nuit à
la tablb de baccara.

Pendant ce temps, les femmes, leurs splendides toilettes
gracieusement étalées sur 1-s meubles bas et moelleux, eau-
saient chiffons sous l'éventail, ou écoutaient les cantilènes
d'un chsnteur exotique, pendant que les jeunes gens leur chu-
chotaient des galanteriEs à l'oreille.

L- bruit courait que le prince n'était pas heureux au jeu.
Ce n'était, à vrai dire, pas surprenant: il était si heureux en
autour . Les échos de l'antichambre, écoutés par madame Des-
var ilmes, qui ne négligeait aucune source d'informations, ré-
pétaient des chiffres énormes. Il y avait évidemment de l'ex-
sgération, niais le fait même devait être exact. Le prince
perdait.

Madame Desvarennes ne put résister à l'envie de sa,,oir si
Micheline se doutait de ce qui se passait, et, un matin que la
jeune femme était descendue chez sa mère dans un délicieux
déshabillé rose, la patronne, en lutinant sa fille, lui dit,
comme un propos en l'air:

-Il paraît que ton mari a perdu hier soir.
Micheline regarda nmalame Desvarennes avec un air étonné,

et d'une voix tranquillo:
-Un bon maître de maison ne peut pas gagner l'argent de

ses invités, répondit-elle: il aurait l'air de les convier pour les
dépouiller. La perte au jeu fait partie de la dépense d'une
réception.

Madame Desvarennes trouva que sa fille était devenue bien
grandn dame et avait acquis promptement des idées larges.
Mais elle n'osa plus rien dire. Ce qu'elle redoutait par-dessus
tout, c'etait de se mettre en hostilité avec Micheline. Pour
conserver la tendresse cWline de sa fille, elle eût tout sacrifié.

Elle se jeta dans le travail avec un redoublement de passion.
-Si le prince dépense des sommes considérables, se dit-elle,

j'en gagnerai de bien plus considérables er.core. Il n'est trou
si profond creusé par lui que je ne puisse réussir à combler.

Et elle fit, à force, entrer de l'argent par la porte, afin que
son gendre eût le loiiir de le jeter par les fenêtres.

Un beau jour, tout ce grand monde qui fréquentait l'hôtel
do la rue Saint-Domnique s'envola dans les châteaux. Le
mois de septembro était arrivé, ramenant l'epoque des chasses.
Le prince et Micheline s'installèrent à Cernay, non plus
comme aux premiers jours de leur mariage, en amoureux qui
cherchent le silence et le mystère, mais en gens sûrs de leur
bonheur, qui veulent mener grand train. Tous les équipages
furent emmenés, et le domaine s'emplit de bruit et do mouve-
ment. Les quatre gardes, vêtus de la livrée du prince, vinrent
prendre les ordres pour les tirés. Et, chaque semaine, de@
fournée-s d'invités débarquèrent, amenés du chemin de fer
dans les grands breacks conduits en poste à quate chevaux.

La princière demeure fut alors dans tout son éclat. C'était
une continuelle allée et venue d'é!egants et de mondaines. Du
haut en bas du château, c'était un froufrou de jupes soyeuses,
des guirlandes de jolies femmes, descendant les escaliers avec
de gais éclats de rire, et des refrains retenus de la dernière
opérette. Le hall immense était témoin d'interminables par-
tins do billard anglais et de toupio hollandaise, pendant qu'un
de ces messieurs, installé devant le grand orgue de Cavalié
Col], s'escrimant des pieds et des mains, -etait vers la voûte
sonore les notes profondes et graves du choral de Luther.
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C'était un bitl>îîge extranrdinaire de laisser aller et de
tenu rigouteuse. La fumée opiacée d.es cigarettes russes sC
mélangeait aux senteurs violentes de l'opoponax. Un tolhu
bohu élégant, désordonnt et eharmni-nt, qui se terminait, vers
six heures, par un sauve qui peut .énéral quand les chasseurs
rentraient, te fusil en bandoulière. Et tout cé monde se re-
trouvait, une heurie après, dans la grainde salle à nang'r, les
femmes en toilettes décolletées, les hommes en habit noir,
avec le gilet de satin blanc, un 1-rin de réséda et une rose
blanche à lia boutonnière Le soir, dans les salons, une rage
de danse entrînîit tous ces- ennpl>s, faisait tourbillonner
toutes ces jupes dans uinn vait î'frôéeî, et rendait du jarret
aux cavaliers éreinités par si- heure4 de marche en plein soleil.

Madame Desvarennes ne participait pas à cette folle exis-
tence. Elle était restée à Paris, ardente aux affaires. Le same.
di, on la voyait arriver par le train (le cinq heures, et, réguliè-
renient, elle repartait le lundi matin Sa présence jetait an peu
do froid sur cette gaîté à outrance. Sa robe noire faisait tache
au milieu de tous ces brocarts, (le tous ces satins. Et Fa gra-
vité sévère de femme qui paye et voit filer l'argent trop vite,
était comme un blâme, silencieux mais explicite, a4iressé à
cette réunion bruyanto d'oisifs att.ieht' à leur seul plaisir.

Les domestiqut s, à l'oflice, la plaisantaient. Le valet de cham
bre du prince y ay int un jour annoncé, avec le ll'.gmtie nar
quois d'un homme sûr d'un mot spirituel, que la mire R hat
joie venait d'arriver, toute la valetaille Mt:ut partie d'un éclat
do rire Le groom s'était esclaflé, et la ftb.m'ne de clmlire d
la princesse, une parisienne gangre.née luqt'aux moelies, mais
qui savait se tenir devant les imiaîtres, a% ait deiar-., ' ee un
geste de lielleville, que la ni-re de madame était une "emnp

cheuse do danser @-n rond " Et alors ç'avait été une exclama-
tion générale -Zut pour la vieille ! Qu'est ce qu'elle avait
besoin de venir eiiîl.ter tout le monde ? Elle pouvait bien res
ter dans ses bureaux à gagner de l'arg<·nt, puisqu'elle n'était
bonne qu'à ça '" Et toute la domesticité avait uni ses voix
dans une tempête de huées.

Ce dédain, qui, des maîtres, gagnait les valets, n'avait fait
que grandir Si bien qu'un matin, vers neuf hîeureî, comie
madame Desvarennes descendait d-mns t cour d'hoeinm..ur et
cherchait des yeux la voiture qui devait la condui'e à lf gare
-d'habitude c'était le second cocher qui était chargé de ce
service-elle ne le trouva pas. Pensant qlue le encli r s'était
mis un peu en retard, elle gagna à pied la cour des écuries.
Là, au lieu de la victoria qui, tous les lundis, faisait le serLice,
ello vit un vaste mail coach, auquel deux palefreniers étaient
occupés à atteler les quatre gauds chevaux l'ais du prince.
Vêtu comme un gentleman, son col rond lui coupant les oreil-
les, une rose à la houtonnière, le premier cocher du prince, un
Anglais enlevé au duc de Rnqaunont, regardait hariacher ses
htes avec l'air digne d'un homne d'importanxce

Madame Desvarennes marcha droit à lui Il la regardait
venir du coin de l'oeil, sans se dérariger

-Comment se fait il que la voiture ne soit lias prête pour
aller au chemin de fer ? dit la patronne.

-Je l'ignore; madame, daigna r-cpondre ce personnag.·, sans
se découvrir

-Mais où est donc le co-her qui nme conduit habituelle
ment I

-Je ne sais pas. Si madame veut voir dans les communs...
Et, d'un geste insnuciant, l'Anglais montrait à madame

Desvarennes les bâtiments magnifiques qui s'élevaient ai fond
do la cour

Un flot de sang monta aux jnue de la patronne - elle jeta
au cocher un tel regard que celui ci recula de deux pas. Puis,
tirant sa montre:

-11 ne' nie reste plus qu'un quart d'heur" avant le dlépart
du train, dit froidehmout madame Desvarennes, mais voici dis
chevaux qui doivent lbien marcher Monter sur votre siège,
mon gaorçon, vous allez me conduire.

L'Anglais secoua la tête .
-Ces chevaux là, répondit il, ne sont pas faits pour le ser

vice, ce sont des bêtes de promenade. Quant à moi, je mène le
prince, je consens à mener la princesse, mais je ne suis pas iuî
pour vous mener, madame.

Et, d'un geste insolent, as<urantt son chapeau sur sa tête, il
tourna le dos à la patronne. Au même moment, un coup sec,
appliqué avec une canne légère, fit rouler le chapeau sur lu
pavé. Et comme l'Anglais se retournait, rouge de colère, il s'
trouva en face du prince, que ni madame Desvarennes, ni lui,
n'avaient entendu venir.

Serg', en élégant costume du matin, allait faire une prome
nade dans ses écuries, quand le bruit de la discussion l'avait
attiré. L'Anglais, troublé, voulut formuler une excuse.

-Taisez vous ! lui dit sèchement le prince, et allez attendri
mes ordres.

Et se tournant vers la patronne:
-Puisque cet homme refuse de vous conduire, c'est don,

moi qui aurai le plaisir de vous mener à la gare, reprit-il avet
un charmant sourire.

Et comme madame Desvarennes se récriait:
-Oh ! Je sais très bien conduire à quatre, ajouta-t il, ni

eraigtiez rien. Une fois dans ma vie, ce talent m'aura servi à
quelque chose d'utile. Montez, je vous prie.

Et ouvrant la portière du mail.coach à madame Desva-
rennes, il l'installa dans la voiture. Puis, escaladant d'un bond
le siýg" élevé, il rassenbla les rênes, et le cigare aux lèvres,
avec un nplomb de vieux cocher, il fit partir son double atte-
lage décrivant, aux yeux du personnel des écuries effaré, ut,
deni cercle parfait sur le sable de la cour.

L'épisode fut raconté et jugé très favorablement pour le
prince. On s'accorda à trouver qu'il avait agi en véritable
grand seigneur. Micheline en triompha et vit dans l'acte de
déférence accoili par son mari envers sa mère une preuve
d'amour pour elle. Quant à la patonne, elle comprit tout l'avan-
tage que cette habile et spirituelle manoeuvre donnait au
prince. Et, en même temps, elle sentit toute la largeur de la
distance qui, désormais, la séparait du monde dans lequel vi
vait sa fille.

L'insolence de ce domestique était toute une révélation. On
la méprisait. Le cocher du prince ne daignait pas s'abaiser jus
qu'à cf.nduire une bourgeoise comme elle. Vainement elle payait
de son argent les gages de cette valetailla. Son origine rotu-
ri-re et sa bourgeoisie mercantile étaient un vice rédhibitoire.
On la subissait, on ne l'acceptait pas.

Elle devint sombre, bouda, quoique son gendre et sa fille
fussent parfaits pour elle, et ne vint plus que rarement à Cer
uay. Elle se sentait gênante et se trouvait encore bien pius
gênée. Lx politesse souriante et superficielle des convives du
prince lui crispait les nerfs. Ces gens-là étaient trop bien éle
rés pour n'être pas polis envers la belle-mère de Panine, mais
elle sentait que leur politesse était de commande. Sous son
railinement on devinait l'ironie. Elle se prit à les haïr tous.

Serge, souverain maître de Cernay, y fut vraiment heureux.
Il goûta, à satisfaire ses appétits de luxe, un plaisir de tous les
instants. Sa passion pour les chevaux devint de plus en plus
exigeante. Et il donna ordre de construira dans le parc, au mi
lieu des splendides prieries arrosées par l'Oise, un haras mo
dèle pour lequel il fit, à grands frais, venir des étalons et des
poulnières achetés chez les célèbres éleveurs d'Angleterre. Il
projetait de monter une écurie de courses,

U.n jour, <n arrivant à Cernay, madame Desvarennes ne fut
pas peu surprise de voir les pelouses situées le long des bois
jalonnées avec des poteaux blancs. Elle demanda curieusement
ce que signifiaient ces pieux plantés en terre. Micholine lui
répondit d'un air dégagé:

-Ah ! Tu as vu 1 C'est la piste d'entraînement. Nous avons
fait galoper aujourd'hui madenoiselle de Cernay par Ricla
mnond et Etincelle C'est une pouliche de grande allure, sur la
quelle Sergo compte beaucoup pour la prochaine poule des
Produits.

Lt patronne fut stupéfaite. Un enfant qu'elle avait élevée
si simplement, enx dépit do son immense fortune, une petite
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bourgeoise, parler de " grande allure " et de "poule des Pro. fiacre dont le cheval éreinté suivait d'un trot endormi, la tête
duits " ! Quel changement s'était fait en elle, et quelle in. ontre ses genoux, l'allée qui mène aux lacs. Il cessa d'aller au
îluenîce incroyable avait eue sur cette jeune raison, si juste et Bois et sortit à pied dans lR Champs-Elysées. Il traversait le
si droite, l'esprit frivole et vain de Panino ! Et cela en quel- pont do la Concorde et arpentait la contre-alléo du côté *du
quese mois ! Que serait-ce plus tard? Il parviendrait à lui don- cirque.
ner tous ses goûts, il la plierait à toutes ses fantaisies, et, de Il s'assommait. Jamais la vie ne lui avait semblé aussi me-
laj, une fille douce et modeste qu'il avait reçue des mains de notono. Autrefois il avait au moins les préoccupations de l'a-
sa mère, il ferait une viveuse et une cocodette. venir. Il se demandait. comment il ferait pour sortir do la

Etait-il possibule que, dans ce mouvement d'existence si triste condition dans laquelle il végétait. Maintenant, enfermé
creue et si vide, Micheline fût heureuse ? L'amour de son dans cette existence heureuse, sans un souci, sans une contra-
iniri lui suffisait. Hormis sa tendresse elle ne demandait rien riété, il s'y ennuyait commo un prisonnier dans sa casemate.
tout le reste lui était indifférent. Ainsi, d'elle, la laborieuse Il avait soif d'imprévu; sa femme l'irritait, elle était d'une
piàionnée, était née cette passionnée amoureuse ! Toute l'ar. trop constante egalité d'humeur. Il lui voyait toujours le même
deur du sang que sa mère avait mise au service du travail, Mi- sourire sur les lèvres. Et puis le bonheur lui réussissait trop
cleline l'avait mise au service de l'amour. elle engraissait

Du reste, Serge se conduisait irréprochablement; il fallait Un jour, sur le boulevard des Italiens, Serge rencontra un
lui rendre cette justice. Pas une apparence ne l'accusait : il de ses amis de jeunesse, le baron do Préfont, un viveur on-
était fidèle. Si invraisemblable que cela pût paraître d'un durci, depuis longtemps pourvu d'un conseil judiciaire. A par-
laîgî,mme tel que lui, il ne quittait pas sa femme. Il n'était pres- tir do son mariage il n'avait pas revu le baron. Ce fut une
que jamais allé dans le inonde sans elle: c'était un couple de joie. Ils avaient mille choses à se raconter. Ea marchant, ils
tourtereaux. On en riait même. " La princesse a mis un fil à arrivèrent jusqu'à la rue Royale.
la pate du beau Serge ", disaient les coquettes dont Panine - ontez donc au Cercle, dit Préfont en prenant Serge sous
r'occupait si assidûment autrefois, C'était bien quelque chose le bras.
que d'être sûre du bonheur de sa fille. Cu bonheur était chère- Le prince, désouvré, se laissa entrainer et monta.
nieit acheté, mais, comme dit le proverbe. Plaie d'argent n'est
pas mortelle. avec un luxe criard, du Grand Cercle. Us vulgaires fauteuils

Et d'ailleurs il était certain que le prince ne se rensdait pas en cuir du fumoir lui parurent délicieux. Il ne remarqua pas
comapte des sommes qu'il dépensait , il avait toujours la main l'usure de% tapis fanés et brilés par la cendre chaude de ciga-
ou'rte. Etjanais plus grand seigneur n'avait su se faire plus rettes. L'odeur Ùvre du tabac, imprégnée dans les tentures, ne
d'honneur de sa fortune. Panine, en épousant Micheliie, avait lui souleva pas le cSur. Il était autre part que chez lui et
trvu ié à sa disposition la caisse de la, patronne. Cette caisse d'ailleurs il avait la nostalgie du mauvais lieu. Depuis trop
prodigieuse avait paru impossible à tarir, et il y avait puisé, lonetenips il vivait en famille.
cohdmle un prince des Mille et une Nuits dans le trésor des Un min, cii ouvrant son journal, un nom sauta aux yeux
Génies. do madame Desvarenncs: celui du prince. C'était aux echos.

l'eut-être suflirait-il de lui prouver qu'il prenait le capital Elle lut. "Le livre d'or (u Grand Cercle vient de s'enrichir
pour le revenu, et mangeait la fortune de sa femme, pour le d'un illustre n de plus. Le prince Paume a été adwis hier
faire changer de conduite. En tout cas le moment n'était pas sur la présentation de le baron de Préfont et le duc de
opiqortun, et, d'ailleurs, la somme n'était pas encore assez Bligny." Ces trois lignes banales, rédigées dans le style, à la
forto. Crier pour quelques centaines de mille francs ! MIadame fois prétentieux et plat, familier aux reporters, firent bouillon-
1).arennes passerait pour une avare, et serait couverte de ner ie sang de la patronne Les oreilles lui tintèrent comme si
confusion. Il fallait attendre. toutes les cloches (le Saint-Etienne-du-Mont avaient sonné à

Et, confinée dans son bureau de la rue Saint-Dominique, grande volée. Dans une rapide vision, le malheur lui apparut.
avec Maréchal qui lui servait de confident, elle travaillait à. Son gendre, ce joueur né, au cercle! C'était fini de sourire
coris perdu, pleine d'emportement et de rage, gagnant du l'ar- pour Micheline . desoriais elle avait une rivale terrible: la
geî,t. Et c'était beau, ce duel entre ces deux étres, l'un utile pabion dévorante du jeu.
et r'autro nuisible, l'un subordonnant tout au travail, l'autre Puis nadame Desvarennes réfléchit. Le mari désertant le
sacritiant tout au plaisir. foyer, cétait son salut, à elle. La porte par laquelle Serge al-

Vers la fin d'octobre, le temps devint maavais à Cernay, et lait sortir lui servirait, à elle, pour rentrer. Le plan qu'elle
.iIheline se plaignit du froid. La grande vie du chateau plai- avait conçu à Cernay, dans cette terrible nuit du mariage,
sait tellement à Serge qu'il fit la sourde oreille. Mais, perdue lorsque Jeanne venait de lui faire ses confidences, il ne tenait
dar., cette vaste demeure, le vent d'automne soufflait lamîen qu'à elle do l'exécuter. En ouvrant largement sa caisse au
tal, mient dans les taillis du parc, dont les arbres avaient pris prince, elle faeoriFerait son vice. Et immanquablement elle
de l,aux tons dorés, Micheline devint triste, et le prince com- arriverit à séparer Serge de Micheline.
lirit que le moment de rentrer à Paris était venu. Mais la patronne fit un retour sur elle-même. Prêter les

La tille parut déserte à Serge. Cependant la réinstallation mains à la perdition du mari de sa fille, dans un but de féoce
daiîs son splendide appartement lui causait une satisfaction égoisio maternel, n'était-ce pas indigne? Combien de larmes
nia:'srielle contre laquelle il ne put réagir. Tout lui sembla len torts du prince ne coûteraient-ils pas à celle qu'elle voulait
nouî.au. Il passa en revue les admirables tentures, les meu- reconquérir à tout prix? Et puis serait-elle toujours là, elle,
Lles de prix, les tableaux et les objets rares. Il fut éierveil- pour compenser, par son affection dévouée, l'éloignement du
l'. C'ëétait vraiment de toute beauté, et la cage lui parut digne mari amèrement regrette Y Elle laisserait donc, en disparais.
dc "'oiseau. Pendant quelques soirées il resta avec plaisir au sant du monde, ln monage désuni?
coir Ilu feu avec Micheline, dans le petit boudoir gris argent Elle eut horreur du ce qu'elle avait, un instant, songé à faire.
qu: 'tait sa pièce favorite. Il feuilletait dos albums du bout Et au lieu de pousser le prince plus avant dans la voie fatale
du doigt, pendant que la jeune femumo au piano, jouait douce- où il s'enageait, elle se promit do tout faire pour l'en détour-.
ment ou chantait. ner. Cette résolution prise, madame Desvarennes fut satis-

1' se couchaient de bonne heure et se levaient tard. Puis faite. Elle se sentit supérieure à Serge, et, pour un esprit
il était devenu gourmand. Il passait des heures à combiner comme le sien, cette pensée fut fortuhante.
dK ."nus et à inventer des plats inédi's sur lesquels il con- L'admission au cercle fut pour Pînine un puissant élément
sultait son chef, un cuisinier du premier-ordre. d'iîîtrétijté dans soi existence. Il lui fallut ruser pour obte-

1! allait faire un tour au Bois dans lajournée, mnis il n'y jmr sa liberté. Ses premières sorties, le soir, troublèrent pro-
rcr,.mtrait plus personne. Sur deux voitures, il y avait un fondemient licheline. La jeune femme, en voyant partir son
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mari, fut jalouse: elle crut à une liaison ; elle trombla pour
son amour. Les allures mystérieuses de Serge lui causerent
d'intolérables tortures Elle n'osa rien dire à sa mère, et garda
vis-à.vis de son mari un silence désespéré. Elle chercha discré-
tement, tondant l'oreille aux moindres mots, tAchant de dé-
couvrir quelque indice qui li mît sur la voie.

Un jour, elle trouva dans un vide.poche, sur la cheminée
du cabinet de toilette de Serge, un jeton en ivoire portant le
timbre lu Grand Cercle. C'était dono à la rue Royale que son
mari allait passer ses soirées. Cette décou' arte fut un soulage
ment pour elle Il n'y avatit que demi mal, et si le prince fu-
mait quelques cigares en jouant à la bouillotte, ce n'était pas
un bien grand crime. Ln retour de son entourage habituel et
la reprise de leurs réceptions le ramèneraient chez lui.

Serge quittait Micheline vers dix heures maintenant, régu
lièrement. Il orrivait au cercle vers onze heures. Li grosse
partie ne commençait guère qu'après minuit. Et alors il se
mettait à la table avec l'ardeur passionnée d'un joueur de vo.
cation. Son visage changeait d'expression. Dans le gain il s'a
nimait d'une expression de joie terrible: di m la perte il pre-
nait la dure fixité d'une itivige de pierre: ses traits se contrac-
taient, ses yeux jetaient un feu sombre. Il mâchait convul-
sivement sa moustache. Du reste, muet, et gagnant ou per-
dant avec une superbe désinvolture.

Il perdait. Sa déveine avait contif'ué Seulement au cercle
sa perte n'était plus limitée par les convenances du monde. Il
s'engageait autant qu'il le voulait, trouvant toujours devant
lui des adversaires disposés à tenir la coup Et jusqu'au ma.
tin, pâle sous labat-jour des lampes, il suivait sa partie', brû-
lant son sang, raidissant ses nerfs, uwant sa vie dans la satis-
faction furieuse de cette passion insensée.

Un matin, Maréchal entra dans le cabinet de madame Des-
varennes. Il tenait à la main un petit carré de papier. Sans
mot dire, il le plaça sur le bure-au. La patronne le prit, lut ce
qui y était écrit, d'une écriture tremblée, et, subitement, deve-
nant pourpre, se leva avec brusquerie. Le papier portait ces
simples mots: " Reçu de M. Salignon la somme de cent mille
francs. Serge Panine."

-Qui est-ce qui a apporté ce billet 1 demanda malame Des-
varennes en froissant le papier entre ses doigts.

-Le garçon de jeu du cercle.
-Le garçon de jeu ? s'écria la patronne étonnée...
-Oh ! c'est une sorte de banquier, dit aussitôt Maréchal;

ces messieurs recourent à lui quand ils ont besoin d'argent.
Le prince se sera trouvé dans ce cas là. Et cependant il vient
de toucher les loyers de la maison de la rue de Rivoli.

-Les loyers ? gronda madame Desvarennes avec un geste
énergique. Les loyers ' Une goute d'eau dans la rivière! Vous
ne savez donc pas qu'il est homme à perdre les cent mille
francs qu'on lui réclame, en une nuit?

La patronne marchait à grands pas. Elle s'arrêta court:
-Si je ne me mots pas en travers, cet animal là vendra le

lit de plume de ma fille 1 Mais il va avoir affaire à moi. Il y a
assez longtemps qu'il m'agace. Payez ! Moi je vais m'en don-
ner pour mon argent.

En une seconde, madame Desvarennes fut chez le prince.
Serge, après un d&jeuner délicat, fumait en sommeillant à
moitié, étendu sur le divan de son fumoir. La nuit avait été
rude pour lui. Il avait gagné jusqu'à deux cent cinquante mille
francs à Ibrahimbey, puis il avait tout reperdu, plus cinq
mille louis avancés par l'obligeant Salignon. Il avait dit au
garçon de jeu de se présenter à l'hôtel de la rue Saint-Domi-
nique, et c'était par erreur que l'un des gardiens en uniforme
qui veillaient à la porte avait indiqué au préteur l'entrée des
bureaux au lieu de l'entrée de l'hôtel.

La porte du fumoir, en s'ouvrant brusquement, tira Serge
de sa somnolence. Il ouvrit les yeux et resta fort étonné en
voyant apparaître madame Desvarennes, pale, le sourcil fron-
cé, tenant à la main le papier accusateur.

-Connaissez vous1 attaqua la patronne, en mettant sous
les yeux de Serge, qui se levait lentement, le billot.signé de
son nom.

Le prince s'en saisit vivement, et regardant froidement si
belle mère:

-Comment ce papier se trouve-t-il dans vos mains ? dit-il.
-Parce qu'on vient de le présenter à ma caisse. Cent mille

francs ! Mazette ? Vous vous mettez bien, vous! Savez-vous
combien il faut moudre d'hectolitres de blé pour gagner cent
mille frncs ?

-Pardon, 'ndame, dit le pi ince en interrompant madame
Desvarenes. Je ne pense pas que ce soit pour me faire un
cours de statistique cousmnrciale que vous soyez venue mei cher.
cher ici. Ce billet a été présenté à tors à votre caisse. Je l'att.n.
dais, et voici l'argent préparé pour le payer. Puisque vous
avez bien voulu prendre ce soin, ayez la bonté de vous remin
bourser.

Et retirant une liasse de billets de banque du tiroir d'un pe-.
tit meuble de de laque, le prince la tendit à madame Desa-
rennes stupéhite.

-Mais... voulut continuer celle ci, considérablement trou.
blée par cette riposte inattendue, comment vous êtes-vous
procuré cet argent ? Vous avez dû vous gêner...

-Pardon, reprit tranquillement le prince, ceci ne regarde
que moi. Veuillez % ous assurer si la somue y est, ajouta-t-i
avec un sourire, moi je compte si mal que je pourrais m'être
trompé à votre détriment.

La Fatronniie repoussa la main qui lui tendait les billets de
banque, et secoua la tête avec mélancolie :

-Gardez cet argent, dit elle, vous en aurez malheureuse.
ment besoin. Vous êtes entré dans une '.c:e bien dangereuse
et qui nous réserve à tous bien des chagrins. Je donnervs
volontiers dix fois autant, tout de suite, pour être sûre que
vous ne toucherez plus aux cartes.

-Madame! s'écria le prince avec impatience.
-Oh! je sais ce que je risque à vous dire ces choses!...

Mais j'en ai trop sur le cœur: il faut que ça sorte, sans quoi
j'étoufferais ! Vous dépensez l'argent comme un homme qui
ne sait pas ce que c'est que de le _agner. Et si vous conti-
nuiez...

Madame Desvarennes venait de lever les yeux sur le prince.
Elle le vit si blême de colère contenue qu'elle n'osa pas dire
une parole de plus. Dans le regard du jeune homme elle lut
une liine mortelle. Effrayée, elle regretta ce qu'elle venait
de dire, et, faisant un pas en arrière, elle se dirigea vers la
porte du fumoir.

-Prenez cet argent, madame, s'écria Serge d'une voix
tremblante, prenez-le, ou tout est à jamais fini entre nous.

Et saisissant les billets, il les mit de force dans la main de
madame Desvarennes. Puis, déchirant avec rage le biiiet
cause de cette pénible scène, il ei jeta les morceaux dans la
cheminée.

Profondément émue, la patronne redescendit lentement
l'escalier qu'elle avait franchi, quelques instants avant,
avec tant do rUsolution. Elle out le pressentiment qu'entre
elle et son gendre une rupture irréparable venait <le s'accota-
plir. Elle avait froissé l'orgueil de Fanine. Elle sentit qu il
ne lui pardonnerait jamais. Elle rentra triste et songeuse
dans son appartement. La vie pour cette pauvre femme dew.
i.îit sombre. Sa belle confiance en elle-même avait disparu.
Elle hésitait et tâtonnait maintenant quand il y avait une
décision à prendre. Elle n'allait plus, vaillamment, au plus
droit et par le plus court. Sa voix sonore s'était voilée. (e
n'était plus la même femme, et volontaire et énergique, i a-
quelle rien ne résistait. Elle avait connu la défaite.

L'attitude de sa fille avait changé vis.à.vis d'elle. Il semi-
blait que Micheline voulût se défendre de toute complicité
avec madame Desvarennes. Elle affectait de se mettre a I e-
cart, comme pour bien prou er à son mari que, ai sa mere
avait pu lui déplaire en quoi que ce fût, elle n'y était, elle,
pour rien et s'en lavait les mains. Cette petite trahison, ces
mesquines lâchetés affligeaient la patronne. Elle sentait que
Serge travaillait sourdement à tourner Micheline contre elle.
Et la folle passion de la jeune femme pour celui qu'elle recon-
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nai.sait comme son maître no permettait pas à la mère do propriété adorable, faite à souhait pour abriter des amours
douter du parti qu'elle prendrait le jour où il faudrait choisir heureuses.
entre la mère et l'époux. C'était là, au milieu des rhododendrons et des arbousiers en

Un jour, Micheline descendit chez sa mère. Il y avait un flurs, que Micheline et Serge s'étaient installés. Jusqu'à ce
mois qu'elle privait la patronne de ses visites qui faisaient sa jour la princesse navait pas voyagé. Sa mère, toujours atta-
j'ieb Un coup d'Sil suflit à madame Desvarennes pour voir que chée à son labeur commercial, ne quittait point Paris. Miche-
ilileline avait quelque chose d'emlarrassant à lui confier. lino était restée prés d'elle. Pendant ce long trajet, accompli
D'abord elle avait été plus tendre que de coutume, semblant dans les conditions du confort les plus luxueuse, elle fut
vouloir, avec le miel de ses baisers, adoucir l'amertume de la comme une enfant, s'étonnant do tout, et su frisant une joie
contrariété que lit patronne était condamnée à subir. Puis ele des uoindres incidents. Elle dormit n a. La surrexcitation
li,tsitit Elle tournait dans la chambre, chiffonnait, chantonnait. que lui avait procurée Io voyage lat tint éveillée pendant de
Enfin elle prit soit parti. Le mé<decinl étiit venu, à la demande longues lieures. E t penchéde sur la vitre de la portière, elle re-
le ~. qui était inquiet de la santé deosa foiinC. Et cet ex- garda, dus l'obscurité transparente d'une le nuit d'hiver,

",tiit docteur Rigaud, qui la soignait, depuis sa nassance, lui passer, conue des fantômes, les villages, les forêts. De loin,
tvat oil effet trouvé do l'anémie. Il avait oz donné un change- dans les prondeurs de la campagne, elle voyait étinceler une
tuent d'air... j lumière tremblante, et elle aimait à se figurer la famille réa.

1 ces mots, madame Dcsvarennes leva la tête et regardant nie autour du foyer, leu enfants endorm s et la mère travail-
sa fille avec un air terrible: lant dans le silence.

-Allons ! Pas do phraseh! dis la vérité !... Il t'emmène! Les enfants! Elle y pensait souvnt, et jamais sans qu'un
cnaitqmai , s'écria Nticheline, déconcertée par Lette soupir de regret ne montt à ses lèvres. Depuis plusieurs mois

rusque sortie, je t'assurc que tu te trompes. L'intirêt seul de elle était mariée, et ses rlves du niaternitu n'avaient point été
tina saeté uide non mari.., réalisés. Qu'elle eût été heureue cependant d'avoir sur ses go.
Sog mari ! éclata madame Desvarennes. Ton mari h t noux un petit être à elle, utn tête blonde à caresser et à man-

i t ii c va-t'en ! Car si tu restes là, je ne pourrai pas si conm gmr de baisers Puis l'enfant la ramenait à la mère. Elle pn-
tevir, et je te dirai sur son con pte des choses que tu ne me sat à l'amour profond qu'un doit éprouver pour ces chères
pirontteras pas! Puisque tu es malade, tu as raibon de chan. créatures. Et l'image de la patronne, triste et seule dans le

e-r d'air. Moi, je resterai ici, sans toi, attachée à nia chaîne, vaste hôtel de la rue Sait..Duimniquo, paraissait à ses yeux.
our te sgagner de l'argent pendant que ta seras loio. Vaut'en r Un remords vague mordait son ceur. le avait le sentiment

E saisissant sa ille par le bras, avec une force convulsive, de sêtre nial concuit.. Elle se disait: Si, pour me punir, le
4-Il la poussa rudement, la brutalisant pour la première fois de ciel allait ve refuser un eiifant? El pleura, et peu à peu
sa Vif', on répétant d'une voix égarée: sa crainte et sa douleur s eévaorèrent avec ses larmes. Le som-

-Va-t'en, Laisse-moi seule 1 meil la prit doucement, et quand elle se réveilla, il faisait
mithein se laissa mettre hors do la .ha.bre, et remonta g Qand jour et on était et Provence.

chezi elle, stupéfaite et effrayée. A partir de ce tmoment, ce fut un éblouissemient. L'arrivée
A Teine la jeune femme fut-ele sortie que adame Desva à Marseille, le trajet le long do la côte, l'entrée à Nice, tout

rtienes subit le contre coup de l'émotion qu'elle venait d'avoir. fut pour Micheine sujet d'extase. Mais ce fut quand la voi-
Seirfs se détendirent et, tombant sur une chaise longue, ture qui les attendait au chemin do fer s'arrêta devant la grille

phr rnesas immobile, auéantii, à songer amèrement. Etaitce de la viila que son ravisseent éclata avec une force irrésisti-
possibl que sa fille, cette enfant adorée, l'abandonnt de la ble. Elle ne pouvait paissasier ses yeux de l'admirable tableau
wrte pour obéir aux rancunes de son tnari Non. Micheline, qu'elle avait devant ele. La mer toute bleue, le ciel sans un
remontée dans soit appartement, alait réflneir qu'elle empor. nuage, les maisons blanchies s'étageamt sur la colline dans les
fait avec ell toute la joie de la maison, et qu'il était bien cruel tiasses sombres de la verdure, et, dans le lointain, les cimes
sa priver sa mre de ce oui faisait le bonheur de sa vie. sourcilleuses de l'Es relle couvertes de eies et toutes roses

- .i 'peu rassérénée, la patrone dsendit au biureau. Comme sous les rayons brillants du soleil. Cette nature vigoureuse,
"il" sortait sur le palier elle vit les doniestiues du prince qui un peu sauvage, très bariolee et presque aveuglant paria cru-
uintitaiet à Jétae supérieur, apportant des communs les viai- (ité de ses tois, turprit l Pnesicôe et la transporta. Elle
res dsb leur maître. Le cour de miadane Desvarennes se serra. éprouva des sensations imprévues. EbloMie par la lumière, en-

le comprit que ce projet do départ avait été débattu, et ivrée par les parfuni, un sorte de lan'ueur dnmptra d'elle.
d'av-mnce arrêté. Il lui semmbla que tout était fini, que sa fil!a Le climiat la pénét rait et la fatiguait. El[le se remit prompte-
prtait pour toujours, et qu'elle ne la reverrait plus. Elle fit ment de ces premières asitude, et une sève pusfornte, toute
trpsibl us our aller supplier Serge do rester, pour lui demander nou elle, circulai en ell. Elle fie. heureuse mramirient et ma
qulte some il voulait en écange de la liberté de Micheline, tériellement. El simprgna d'azur.
rmoai la figure hautaine et sarcastique du prince, lui mettant La ies pour le prince et la princesse redevint à Nce, ce
dé fire les billets de baque dans la main petu'i . devant ses quelle était à Paris aux premiers temps de leur mariage. Les
Ye pert saere devina qu'ele n'obtiendrait rien. Morne et dée - visites affluèrent r tout ce que la colonie comptait de Parisiens

elle entra dans son bureau et se mit à travailler. connus et d'strangerst de haute vol e e présenta à la villa.
el4 lendemair, par le rapide du soir, le privece et la princesse Les fêtes recommencèrent. Trois fois par semaine on recevait

arntient pour Nice avec toute leur maison, et l'hôtel de la et les autres soird Serge allait au cercle.
tu- diert Dominique restait silencieux et désert. Il y avait deux mois que cette vie absorbante durait. On

était au commencement de février, et déjà la nature prenait
V un éclat tout nouveau sous l'influe.ce du printemps. Un soir,

trois personnd es, deux hommes et une femme descendirent due
-u liut de la protnade (es Ar glais, sur la rout riante, voitures à la grille de la villa, et se trouvèrent on face d'un

rd. le ta arins, qui suit le bord de la mer, sous les pns voyageur qui, lui, était venu à pied. Ces deux cris partirent
Odoranits, s'élève, dans un nmassif d'eucalyptus et do chênes- en même temps.
yo une blanche villa à volets roses. Une RuMe, la comtesse -Maréchal !
porest, la fit construire il y a cinq ans, et l'habita pendant r.-onn Savinien.
un hiver. Puis, lassée du bruit monotone des vagues qui bat- -Vou mm! à Nice? Et par quel miracle i
Uar tg pied do la terrase, et de l'éclat inmperturbable du ciel -Un miracle qui eus fait faire qu.nzo lieuts à l'heure, con-
tleu, prise de la nostalgie des brues do son pays, elle repartit ytre cent trenttrois francs en premier classe et s'appelle le
brusquement peur Saint-Péterbourg, laissant à louer cette mrapide de Marseille!
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-Mais pardon, cher ami, je ne vous ai pas présenté à M.
et mademoiselle Herzog...

-J'ai déjà ou l'honneur de rencontrer mademoiselle chez
madame Desvarennes, dit Maréchal en s'inclinant devant la
jeune fille, sans paraître remarquer le père.

-Vous alliez à lit villa ? reprir Saviniei : nous aussi. Mais
comment se porte ma tante ? Quand l'avez-vous quittée?

-Je ne l'ai pas quittée.
-Vous dites?
-Je dis qu'elle est ici.
Savinien laissa tomber ses bras le long de son corps avec un

découragemient profond, destiné à rendre l'impossibilité dans
laquelle il se trouvait de comprendre ce qui se passait. Puis,
avec une voix de fausset :

-Ma tante ! A nice 1 Promenade les Anglais 1 Voilà qui
est plus fort que le téléphone et le pionographe ! Vous me
diriez que le Panthéon est venu élire domicile au bord du
Paillon, par une helle nuit, que je ne srais pas plus étonné !
Je croyais la patronne aussi solidement enracinée à Paris que
le monument consacré à toutes nos gloires ! Mtlais, dites-toi, à
quel propos ce voyage?

-Une fantaisie.
-Qui s'est manifestée ?
-Hier matin à déjeuner. Pierre Delaruie qui va terminer

ses affaires en Algérie, p-ur e fixer dlefiitivetment en France
était venu faire ses ad:eux à madame Desvarennes. On a ap-
porté à celle.ci une lettre de la prince-e. Elle s'est mise à la
lire, puis, tout à coup, s'arrêtant brusquement, elle s'est
écrié:

-Cayrol et sa femme sont à Nice depuis deux jours !
Pierre et moi, nous étions étonnés de l'accent avec lequel

elle avait dit ces mots. Elle est restée un instant absorbé dans
une profonde méditation, puis elle a dit à Pierre:

-Tu pars ce soir pour Marseille ? Eh bien ! je partirai
avec toi. Tu m'accompagneras jusqu'à Nice.

Et, se tournant de mon côté, elle ajouta
-Maréchal, faites votre valise, je vous emmène.
Tout en parlant on était arrivé, à travers le jardin, jusqu'au

perron de la villa.
-Rien de plus facile à expliquer (lue ce départ, dit simple-

nient mademoiselle Herzog. En apprenant que M. et madame
Cayrol étaient à Nice auprès de la princesse, madame Desva.
rennes a senti plus vivem'ent la solitude dans laquelle elle se
trnuvait à Paris. Elle a ou le désir de passer quelques jours
en famille, et elle est partie.

Herzog écoutait attentiventent, et semblait chercher la cor-
rélation qui devait exister entre cette arrivée des Cayrol et ce
départ de madame Desvarennes.

-Le plus clair de tout ceci, s'écria Saviniien, c'est que voilà
Maréchal en villégiature. Ai ça ! mais Dieu nie pardonne, ils
sont encore à table, ajouta-t il en entrant dans le salon, par
les larges portes duquel arrivaient confusément un murmure
de voix et un bruit de vaisselle agitée.

-Eh bien ! attendons les : nous sommes ci agréable cotnpa-
gnic.dit Herzog en se tournant vers Maréchal, qui lui répon.
dit par un salut froid.

-Qu'est-ce que vous pourrez bien faire ici, mon brave Ma-
réchal ? reprit Savinien. Vous allez vous ennuyer.

-Pourquoi donc? Une fois par hasard je veux me donner
du bon temps. Je vais mener la haute vie ! Vous m'appren-
drez, monsieur Savinien : ça ne doit pas être difdicile. Il doit
suffire de porter des vestons tourterelle, comme vous, un gar-
dénia à la boutonnière, comme M. Lq Brède, des bandeaux
frisés, comme M. du Tremblay, et d'attaquer la banque de
Monaco...

-Comme tous ces messieurs, termina Suzanne gaîment.
Vous êtes donc joueur ?

-Je n'ai jamais touché une carte.
-Mais alors, vous devriez avoir une chance énîorije ! s'écria

la jeure fille.
Hriuog s'était rapproché:

-Voulez-vous que je vous commandite ? dit.il à Maréchal:
nous partagerons les bénéfices.

-Trop bon ! répliqua sèchement Maréchal, en se détour.
nant.

Décidément il ne pouvait s'habituer aux doucereuses fatmi.
liarités d'Herzog. Et il y avait, dans l'attitude du financier,
un je ne sais quoi qui lui déplaisait souverainement. Il lui
trouvait un air de police correctionnelle. Suzanne, par contre,
l'intéressait beducoup. La jeune fille, simple, vive et toute
franche, l'attirait. Il aimait à causer avec elle, et, à différentes
reprises, il lui avait, chez madame Desvareinnes, servi de cava-
lier. De là entre eux une certaine-itimité <lui n'avait jamais
pu s'étendre au père.

Heryog avait cette faculté, précieuse pour lui, de ne jamais
paraître blessé de ce qu'on lui faisait entendre. Il prit funti-
lièremnent le bras de Savinien :

-Avez-vous remarqué, lui dit-il, que depuis quelques jours
le cher prince a l'air préoccupé?

-On l'aurait à moins, répondit Savinien. Il est fort cn dé.
veine, le citer prince. et sa femme, ma charmante cousine, a
beau être riche, si ça va comme ça, ça n'ira pas longtemp3
comme ça I

Les deux hommes remontèrent vers la fenêtre.
Suzanne vint à Maréchal. Elle avait pris son air grave.

Celui.ci la regardait s'avancer, pressentant ce qu'elle allait lui
dire, et gêné d'avoir à mentir, s'il ne voulait l'affliger par une
franchise brutale .

-Monsieur Maréchal, commenca-t-elle, pourquoi êtes-vous
toujours compassé et froid avec mon père ?

-Mon Dieu, mademoiselle, il y a entre M. Herzog et moi
une grande distance. Je me tiens à ma place, voilà tout.

La jeune fille hocha mélancoliquement la tête:
-Ce n'est pas cela, car vous êtes aimable et même empressé

auprès de moi...
-Vous êtes femme, et la moindre politesse..
-Non! Mon père a dû vous froisser, sans le vouloir, car il

est excellent. Je l'ai interrogé, il n'a pas paru savoir ce que je
voulais lui dire. Mais mes questions ont attiré son attention
sur vous. Il vous tient pour un homme tout à fait capable, et
il serait heureux de vous voir prendre une situation plus en
rapport avec votre mérite. Vous savez que M. Cayrol et non
père viennent do créer une immense affaire...?

-Le Crédit Européen?
-Oui. Il y aura des comptoirs dans tous les grands centres

commerciaux de l'Europe. Voulez-vous la direction d'un de
ces comptoirs ?

-Moi, mademoiselle ? s'écria Maréchal étonné et se deman-
dant déjà quel intérêt Herzog p-uvait avoir à lui faire quitter
la maison Desvarennes.

-L'entreprise est colossale, poursuivit Suzanne ; elle m'ef-
fraie par instants. Est-il done nécessaire d'être si riche ? Moi,
je voudrais que mon père se retirât de ces énormes spéculations
dans lesquelles il se jette à corps perdu. Je suis fort simple,
et, au fond, j'ai les goûts et les timidités d'une bourgeoise. Ce
grand maniement de fonds me fait peur. Mon père veut mie
faire une fortune immense, dit-il. Tout ce qu'il entreprend
c'est pour moi, je le sais. Vainement, je fais tous nies efforts
pour l'en empêcher. Il nme semble qu'il court un grand danger.
Voilà pourquoi je m'adresse à vous. Je suis très superstieuse,
et je mre figure que, si vous étiez avec nous cela porterait
chance.

Suzanne, en parlant ainsi, s'était penchée vers Maréchal.
Son visage reflétait la gravité de ses pensées. Ses beaux yeux
imploraient. Le jeune homme se demanda comment cette ci
fant si charmante avait pu naitre de l'affreux Herzog.

-Croyez que je suis profondément touché, mademoiselle, de
la faveur que vous voulez me faire, dit-il avec émotion Je la
dois uniquement, je le sens, à votre bienveillance, mais je ic
m'appartiens pas. Je suis attaché à madame Desvarennes par
des liens plus forts que ceux de l'intérêt, ceux de la reconnais-
sance.
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-- Vous refusez1 s'éoria doîl"urousement Suzanne.
-Je le dois.
-La place que vous occupez est :..odeste.
-J'ai été très heureux de l'accepter à une époque où mon

pain du jour n'dtait guère assuré.
-Vous avez été réduit, dit la jeune fille d'une voix tremn-

blante, à une telle...
-Misère, appuie Maréchal en souriant. Oui, mademoiselle,

mes débuts dans la vie ont été durs. Je suis un enfant sans
famille. La mère Maréchal, une brave fruitière de la rue Pa-
vue au Marais, me trouva un matin, au coin de la borne, en-
veloppé dans un numéro du Constitutionnel, comme une vieille
paire de bottines. La brave femme me recueillit, m'éleva et me
mit au collège. Il faut vous dire que ie suis un lauréat de tous
les concours. J'ai obtenu tous les prix. Et j'ai même vendu
la livres dorés sur tranche du lycée Charlemagne aux heures
<le détresse. J'avais dix-huit ans quand nia bienfaitrice, la
mère Maréchal, mourut. Je restai sans appui, sans secours.
J'essayai de me tirer d'affaire tout seul, et d'arriver à la force
du poignet. Après dix ans de luttes et de privations, je sentis
la vigueur physique et morale me manquer. En regardant au-
tour de moi, je vis que ceux qui surmontaient tous les obs-
tacles étaient autrement trempés que je ne l'étais. Je compris
que j'étais né médiocre, et, au lieu de n'en prendre à Dieu,
aux hommes, et d'essayer, on bouleversant la société, d'impo-
sur nia médiocrité par l'intrigue ou par la force, je me suis rd
signé, n'étant pas de ceux qui peuvent commander, à être de
ceux qui savent obéir. Je remplis, vous le savez, un emploi
peu relevé, mais qui me nourrit. Je suis sans ambition, un
peu philosope. J'observe tout ce qui se passe autour de moi,
et je vis heureux, comme Diogène dans son tonneau.

-Vous êtes un sage, reprit Suzanne. Moi aussi je suis phi-
losophe et je vis dans un milieu qui ne me plaît guère. J'ai
malheureusement perdu ma mère fort jeune, et mon père, si
tendre qu'il soit, a été obligé de me négliger un peu. Je ne
vois autour de moi que des gens millionnaires ou des gens qui
aspirent à le devenir. Je suis condamnée aux obsessions des
Le Brèdo et des du Tremblay, jolis cotillonneurs à cerveau
vide, qui font la cour à ma dot et pour qui je ne suis pas une
femme, mais un sac d'écus orné de dentelles.

-Ces messieurs sont les modernes Argonautes: ils marchent
à la conquête de la Toison d'Or.

-Les Argonautes! s'écria Suzanne en riant, vous avez
trouvé juste. Je ne les appellerai plus autrement.

-Oh ! Ils ne comprendront pas! dit gaîment Maréchal :
je ne les crois pas ferrés sur la Mythologie:

- -Eh bien ! vous voyez que je ne suis pas très heureuse, au
sein de mon opulence, comme dit la chanson, reprit la jeune
fille. Ne m'abandonnez pas. Venez quelquefois causer avec
moi. Vous ne me direz ni banalités, ni fadeurs, vous. Cela me
changera des autres.

Et, faisapt un geste amical à Maréchal, mademoiselle Her-
zog rejoignit son père, qui se faisait donner par Savinien des
détails sur la maison Desvarennes.

Le secrétaire resta un moment pensif.
-Etrange fille ! murmura-t.il. Quel malheur qu'il y ait le

le père !
La portière du salon dans lequel se trouvaient M. et made-

ioiselle Herzog, Maréchal et Savinien venait d'être soulevée,
et madame Desvarennes, suivie de sa fille, de Cayrol, de Serge
et de Pierre, entrait dans la pièce. C'était, à une extrémité de
la villa, un carré entourd sur trois de ses faces par une galerie
fermée de vitraux et garnie de plantes de serre. De larges
baies, à demi voilées par do grandes draper.ies relevées à l'ita-
lienne, donnaient sur cette galerie. Ce salon fut le séjour de
prédilection de la comtesse Woreseff. Elle l'avait meublé à l'o-
rientale, avec des sièges bas et do vastes divans invitant à la
langoureuse mollesse des rêveries pendant le jour. Une borne
capitonnée, surmontée d'un buisson de fleurs, occupait tout le
milieu de la pièce. Un perron élégamment contourné descen-
dlait de la galerie sur une terrasse, d'où la vue s'étendait à la
fois sur la campagne et sur la mer.

En voyant entrer la patronne, Savinien s'était élancé vers
elle et lui avait pris les mains. C'était, dans sa vie inoccupée,
un élément d'intérêt que l'arrivée de madame Desvarennes.
Le gommeux devinait quelque histoire mystérieuse, qu'il serait
peut-être possible d'apprendre. Et l'oreille tendue, l'o' aux
aguets, il cherchait le sens des moindres paroles.

-Si vous saviez, ma bonne tante, disait-il avec son pateli-
nago hypocrite, combien je suis étonné de vous voir ici1

-Pas plus que moi d'y être, répondit la patronne avec un
sourire. Mais, bah ! J'ai lftché mon collier pour huit jours...
Vive la joie 1

-Et qu'est-ce qae vous allez faire ici, dites un peu ? pour-
suivit Savinien.

-Mais ce que tout le monde y fait. Au fait, qu'est-ce qu'on
y fait 1 reprit madame Desvarennes avec vivacité.

-Ça dépend, répondit le prince. Il y a ici deux populations
bien distinctes : d'un côté, les gens qui se soignent, de l'autre,
ceux qui s'amusent. Pour les premiers, la marche hygiénique,
à petits pas, au soleil, sur la promenade des Anglais. Pour les
seconds, les excursions à grand bruit de grelots, les courses à
grand risque de casse-cou, les régates à grand renfort de plon-
geons. Les uns économisent leur vie comme des avares, les
autres la dissipent comme deo prodigues. Tenez ! voici la nuit
qui vient, l'air se refroidit. Ceux qui se saignent rentrent,
ceux qui s'amusent sortent. D'un côté on met les robes de
chambre, de l'autre les robes de bal. Ici la maison tranquille,
éclairée par une veilleuse, là-bas les salons éclatants de lu-
mières, le bruit des instruments, le tumulte des danses. Ici on
tousse, là-bas on rit. Tisane d'un côté, punch de l'autre. En-
fin, partout et toujours, le contraste. Nice est à la fois la ville
la plus triste et la plus gaie. On y meurt à force de s'y être
aiusé, et on s'y amuse quitte à en mourir.

-Très dangereux alors, le séjour ici?
-Oh ! ma tante, pas si dangereux et surtout pas si amu-

sant que l.I dit le cher prince. Nous sommes là un lot de jolis
viveurs qui tuons le temps en attendant qu'il nous le rende,
et qui partageons habituellement notre journée entre la salle
à manger de l'hôtel, le tir aux pigeons et le cercle, ce qui n'est
pas d'un folichon excessif ?

-La salle à manger, passe encore, dit Maréchal, mais le tir
aux pigeons, a la longue...

-On intéresse le jeu.
-Comment ça?
-Oh ! c'est très simple: un gentilhomme, un fusil à la main,

e,t devant les boîtes lui contiennent les pigeons. Vous me
dites: Cinquante louis que l'oiseau tombera. Je réponds:
Tenu. Le gentleman crie : " Pull ", la boîte s'ouvre, le pigeon
part, le coup de fusil le suit. Le volatile tombe ou ne tombe
pas. J'ai perdu ou j'ai gagné cinquants louis.

-Palpitant! s'écria Suzanne Herzog.
-Peuh! poursuivit Savinien avec indifférence ironique, ça

vaut mieux que de parier sur les numéros pairs ou impairs des
fiacres qui passent.

-Es les pigeons, qu'est-ce qu'ils disent de cela? demanda
sérieusement Pierre.

-On a le tort dn ne pas les consulter, dit Serge gaîment.
-Ensuite, reprit Savinien, il y a les courses et les régates.
-Auquel cas, vous pariez sur les chevaux ? interrompit

Maréchal.
-Ou sur les canots.
-Autrement dit, le jeu appliqué à toutes les circonstances

de la vie.
-Et pour couronner le tout, le soir nous avons le cercle où

on joue la grande partie. Là, c'est le baccarat qui triomphe.
Ce n'est pas varié non plus: Cent louis ? Tenus.-Cinq, je tire.
- Il y a l'école des gens qui tirent à cinq. - Neuf, j'abats, je
ramasse ou je paye, et le jeu continue,

-Et cela, a la chaleur du ga. et à la fumée du tabac, dit
Maréchal, quand les nuits sont si pleines d'étoiles et que les
orangers sentent si bon? Quelle drôle d'existence!

-Existence d'idiots, Maréchal, soupira Savinien, que moi,
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homme de travail, réduit, par la rigueur d'une tante à idées
dominatrices, à la triste condition d'hoinme do plaisir, je mène,
le front courbé sous l'humiliation, confondu dans la masse des
viveurs par vocation! Vous connaissez maintenant l'emploi de
leur temps, cher ami, aussi complètement que possible, et vous
pouvez en écrire un résumé substontiel sous ce titre, imité des
paroissiens: Les heures !u Crédfn. Ça aura un fameux succès,
je vous en réponds I

Madame Des-rarennies, qui avait écouté les premiers mots,
n'entendait plus. Elle s'était perdue dans une profonde rêverie.
Son visage détendu laissait voir les ravages que les préoccupa
tions et le chagrin avaient fait subir à sa belle tête, qui avait
si longtemps bravé les atteintes de l'fige. Les tempes s'étaient
creusées, le menton amaigri accusait nettement sa ferme car-
rure. Autrefois il était volontaire, maintenant il était obstiné.
Les yeux, plus ardents, s'étaient enfoncés sous les arcades
sourcilières, et leur tour était comme charbonné.

Appuyé au mur, près d'une fenêtre, Serge l'observait. Il se
demandait avec une secrète inquiétude quelle raison avait
brusquement amené madame Desvarennes chez lui, après deux
mois de séparation, pendant lesquels elle avait à peine écrit à
Micheline. Etait-ce la question d'argent qui allait de nouveau
être posée Depuis le matin, la patronne avait conservé l'atti-
tude la plus inattendue, sourianie, calme, avec des poussées
de joie comme une écolière en vacances. C'était la première
fois qu'elle laissait paraître sur sa figure cette expression de
découragement et de tristesse. Sa gaieté était donc feinte et
elle avait voulu donner le change. A qui? A lui certainement.

Un regard, en croisant le sien, le fit tressaillir. Jeanne ve-
nait de diriger ses yeux vers lui. Une seconde ils se fixèrent,
et Serge ne put s'empêcher de frissonner. Jeanne lui montrait
madame Desvarennes. Elle aussi l'observait. Etait-ce donc à
cause d'eux que la patronne s'était déplacée? Leur secret
était-il tombé dans les mains de la redoutable mère ? Il se
promit de le savoir.

Les yeux de Jeanne s'étaient détournés de lui. Il regarda
la jeune femme tout à son aise. Elle avait embelli. Il eut
pendant un instant les mains tremblantes, la gorge aride, et
son cœur s'arrêta une seconde, gonflé par une aspiration vio-
lente. Il voulut rompre cette attraction qu'exercait la jeune
femme sur lui, et s'avança au milieu du salon.

Au même moment arrivaient des visiteurs: Le Brède avec
son inséparable Ou Tremblay, escortant lady Harton, cette
belle cousine de Serge qui avait tant troublé Micheline le jour
de son mariage, mais qu'elle ne craignait plus; puis le prince
et la princesse Odescalchi, de nobles Vénitiens, suivis de M.
Clément Souverain, jeune gentilhomme belge, starter des
courses de Nice, grand tireur de pigeons, et forcené conduc-
teur de cotillon

-Eh! mon Dieu, milady, tout en noir? dit Micheline en
montrant la robe de satin collante portée par la charmante
Anglaise.

-Oui, nia chère princesse, un deuil, répondit lady Harton
avec un vigoureux shake hand, un deuil de bal: un de mes
meilleurs danseurs: vous savez, messieurs, Harry Lornwall...

-Le cavalier servant de la comtesse AIberri ! précisa Serge.
Eh bien?

-Eh bien ! Il vient de se tuer, dit l'Anglaise.
Un concert d'exclamations s'éleva dans le salon, et les assis-

tants, soudainement attirés, entourèrent lady Harton.
-Comment ' vous ne le saviez pas? poursuivit-elle, on n'a

parlé que de cela aujourd'hui à Monaco. Le pauvre Tornwall
s'étant fait décaver complètement, est entré la nuit dans le
parc de la villa habitée par la comtesse Alberti, et s'est brûlé
la cervelle sous sa fenêtre.

-Quelle horreur ' s'écria Micheline.
-C'est de fort mauvais goût, ce qu'il a fait là, votre com-

patriote, milady, ajouta Serge.
-a comtesse furieuse a eu un bien jolit mot: Elle a dit

que Tornwal, en venant se tuer chez elle, lui avait clairement
prouvé son manque de savoir-vivre.

-Voulez-vous empêcher les décavés de se brûler la cer% el.
le? dit Cayrol. Faites prêter par le mont de pitié de Monao
un louis sur les pistolets.

-Eh bien ! répliqua le j-3une M. Souverain, une fois le louis
perdu, les joueurs en seront quittes pour se pendre.

-Oui, conclut Maréchal, niais au moins il y aura la corde
qui portera bonheur aux autres.

-Messieurs, savez vous que c'est lugubre tout ce que vous
nous racontez là ! dit Suzanne Herzog. Si, pour varier nos iu-
pressions, vous nous faisioz danser upe valse entraînante?

-Oui, c'est cela! Sur la terrasse, s'écria Le Brède avec feu.
Un rikau d'orangers nous dérobera aux regards indiscrets.

-Ah ! mademoiselle, quel rêve I soupira du Tremblay en
s'approchant de Suzanne. Valser avec vous 1 Au clair de la
lune !

-Oui, mon ami Pierrot! chantonna Suzanne on éclatant
de rire.

Déjà le piano, vigoureusement attaqué par les doigts de
Pierre, désireux de se rendre utile, puisqu'il ne pouvait être
agréable, résonnait dans le salon voisin. Serge, lentement, s'é
tait rapproché de Jeanne :

-Me ferez-vous la faveur de danser avec moi ? dit-il douce-
muent.

La jeune femme tressaillit : une paleur envahit ses joues, et,
d'une voix rude:

-Pourquoi n'invitez-vous pas votre femme?
Serge sourit :
-Vous ou personne.
Jeanne leva hardiment les yeux, et le regardant bien en

face, d'un air de défi :
-Eh bien ! piersonne!
Et, se dessant, elle alla prendre le bras de Cayrol qui s'a-

vançait.
Le prince resta un moment immobile, les suivant du regard.

Puis, voyant sa femme seule avec madame Desvarennes, il
passa sur la terrasse. Déjà les couples tournoyaient sur les
dalles polies. De joyeux éclats de rire s'élevaient dans le si.
lence. Cette nuit de mars était douce et parfumée. Un trouble
profond s'empara de Serge, un dégoût immense de la vie. La
mer étincelait, éclairée par la lune. Il eut le désir fou de seje
ter sur Jeanne et de l'emporter loin du monde, sur cette im.x-
mensité calme qui lui sembla faite pour bercer doucement
d'éternelles amours.

VI

Micheline avait fait un mouvement pour suivre son mari.
La mère, sans se lever, la saibit par la main.

»Reste un peu avec moi, lui dit-elle, avec un accent do
tendre reproche; c'est à peine si uous avons pu échanger dix
paroles depuis mon arrivée. Voyoms, parle un peu, as tu été
contente de me revoir ?

-Comment peux tu me le demandei ? répondit Micheline
en s'asseyant sur le canapé e.uprès de sa mn-re.

-Je te le demande pour que tu me le dises, r4 pondit douce-
ment madame Desvarennes. Je sais bien que tu iu penses,
mais ce n'est pas assez.

Et, avec l'air mendiant d'un pauvre honteux:
-Embrasse-moi, veux-tu ?
Micheline lui sauta au cou avec un: " Chère maman ! "qui

fit jaillir deux larmes des yeux de cette mère torturée depuis
deux mois. La patronne prit sa fille dans ses bras, et, la ser
rant comme un avare qui tient son trésor:

-Voilà longtemps, dit elle, que je ne t'ai entendue m'al,
peler ainsi. Deux mois ! pendant lesquels je suis restée aban-
donnée dans cette grande maison que tu remplissais à toi
toute seule, autrefois...

La jeune femme interrompit vivement sa mère, et avec re-
proche:

-Oh! maman, je t'en prie, est-ce que tu ne vas pas enfin
être raisonnable ?
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-Etre raisonnable? Autrement dit, n'est-ce pas, m'habi-
tuer à vivre sans toi, après avoir, pendant vingt ans, subor-
donné mon existence à la tienne ? Supporter sans nie plaindre
qu'on m'ait pris tout mon bonheur? Et, maintenant que je
suis vieille, mener jusqu'à la fin de mes jours une vie sans but,
sans joie, sans chagrin même, car je te connais, si tu avais de
la peine, tu ne me le dirais pas 1

Il y eut un instant de silence, puis Micheline reprit avec
un air contraint:

-Quels chagrins pourrais-je avoir ?
Pour cette fois, madame Desvarennes perdit patience, et,

durement, elle s'écria, ne ménageant plus Micheline, lâchant
la bride à sa rancune:

-Eh ! ceux que ton mari peut te causer !
Micheline se leva brusquement:
-Mère I dit-elle.
Mais la patronne était lancée, et, avec une âpreté qu'elle ne

contenait plus:
-Ah 1 c'est que ce monsieur s'est conduit avec moi de façon

à m'ôter toute confiance ! Après m'avoir juré de ne jamais te
séparer de moi, il t'a emimenée, sachant bien que mes affhires
nie retiendraient à Paris.

-Tu es injuste, dit vivement Micheline. Tu sais bien que
ce sont les médecins qui m'ont ordonné d'aller à Nice.

-Eh * on leur fait ordonner ce qu'on veut, aux médecins!
reprit la patronne avec animation, en secouant dédaigneuse.
ment la tête. Ton mari a dit à notre brave docteur Rigaud:
" Est-ce que vous ne croyez pas qu'une saison dans le midi
ferait du bien à ma femme ?" L'autre lui a répondu : " Si ça ne
lui fait pas de bien, ça ne lui fera pas de mal." Alors toi mari
a ajouté : " Prenez donc une petite feuille de papier et écrivez
une ordonnance. Vous comprenez?... C'est pour nia belle-
mière à qui notre départ ne fera pas plaisir."

Et comme Micheline avait l'air de mettre en doute ce que la
patronne avançait :

-C'est le docteur qui me l'a raconté, ajouta celle-ci, quand
j'ai été lui faire une scène. Je n'avais déjà pas grande con-
fiance dans la médecine, mais maintenant...

Micheline, se sentant sur un mauvais terrain, voulut en
changer, et, calmant sa redoutable mère, comme elle le faisait
autrefois :

-Voyons, maman! tu ne pourras donc jamais te faire à ton
rôle? Tu seras donc toujours jalouse? Tu sais bien cependant
que toutes les femmes quittent leur mèl.e pour suivre leur
mari. C'est la loi de nature. Toi-même, dans ton temps, rap-
pelle-toi! tu as suivi mon père et ta mère a dû pleurer.

-Est-ce que ma mère m'aimait comme je t'aime ! s'écria
impétueusement madame Desvarennes. J'ai été élevée à la
dure, moi. Nous n'avions pas le temps de nous aimer tant que
ga. Il fallait travailler. Le bonheur de gâter son enfant, c'est
ie privilège des riches! Toi, vois-tu bien, il n'y a pas ou de
duvet assez chaud ni de soie assez douce pour capitonner ton
berceau. Tu as été couvée, adorée, pendant vingt ans. Et il a
suffi, ingrate, d'un homme que tu connaissais à peine, il y a
bix mois, pour te faire tout oublier.

-Je n'ai rien oublié, dit Micheline, émue par cette chaleur
passionnée, et dans mon coeur tu as toujours la même place.

La patronne regarda la jeune femme, puis, avec mélancolie:
-Ce n'est plus la première!
Ce cri de naif égoisme fit sourire Micheline:
-Comme c'est bien toi, tyran ! dit-elle. Il faut que tu do-

imines! Voyons, contente-toi de l'égalité 1 Songe que tu as
pris l'avance, toi, et qu'il y a vingt ans que je t'aime. Tandis
quu lui, il faut jju'il rattrape la temps perdu. N'essaie pas de
f.ire une comparaison entre l'amour que j'ai pour lui et l'affec-
tun que j'ai pour toi. Sois bonne: au lieu de faire mauvaise
mine à mon mari, efforce-toi de*l'aimer. Je serais si heureuse
de vous voir unis, de pouvoir, sans arrière pensée, vous confon-
dre tous deux dans la même tendresse !

-Ah 1 comme tu m'enjôles ! comme tu es gentille et cares-
saute quand tu veux! Et comme il est heureux, ce Serge, d'a-

voir une femme telle que toi 1 Du reste, c'est comme un fait
exprès: ce sont toujours ceux-là qui ont les meilleures 1

-Encore! dit Micheline avec une figure fâchée. Voyons,
maman ! je np suppose pas quo tu sois venue do Paris pour
me dire du mal do mon mari?

Madame Desvarennes devint grave:
-Non, je suis venue pour te défendre.
Et comme Micheline faisait un geste de surprise:
-Il est temps que je parle: tu es sérieusement menacée.
-Dans mon amour I demanda la jeune femme, avec une

voix altérée.
-Non, dans ta fortune.
Micheline eut un rire superbe:
-Si ce n'est que cela !
Cette indifférence fit bondir la patronne
-Tu en parles à ton aise ! Au train dont va ton mari, dans

six mois, il ne restera plus un centime de ta dot.
-Eh bien I dit gaiement la princesse, tu nous en redonne-

ras une autre !
Madame Desvarennes prit son air froid des grandes affaires:
-Ta I ta ! ta ! Est-ce que tu t'imagines que ma caisse n'a

pas de fond ? Je t'ai donné quatre millions en te mariant, re-
présentés par quinze cent mille francs de valeurs excellentes,
un immeuble rue de Rivoli, et huit cent mille francs que j'ai
gardés prudemment dans la maison, et dont je vous sers les
intérêts. Les quinze cent mille francs sont loin, s'ils courent
toujours. Et mon notaire est venu me prévenir que l'immeuble
de la rue de Rivoli avait été vendu sans qu'un remploi ait été
fait.

La patronne s'arrêta. Elle avait parlé avec cette redoutable
bonhomie qui la faisait si forte. Elle regarda fixement Miche-
line et dit:

-Savais-tu tout ça, ma fille?
La princesse, profondément troublée, car, cette fois, la dis-

cussion ne portait plus sur une question de sentiment, mais
sur des faits matériels d'une précision terrible, répondit à voix
basse :

-Non, maman.
-Comment est-ce possible? s'écria avec éclat madame Des-

varennes: on ne peut rien faire sans ta signature.
-Je l'ai donnée, murmura Micheline.
-Tu l'as donnée? répéta la patronne avec un accent de

colère inexprimable. Quand ça?
-Le lendemain de mon mariage.
-Ton mari a eu l'impudence de te demander le lendemain

de ton mariage... ?
Micheline sourit:
-Il no m'a rien demandé, maman, dit-elle, avec douceur,

c'est moi qui lui ai offert... Tu m'avais mariée sous le régime
dotal.

-Par prudence ! Avec un gaillard comme ton mari !...
-Ta défiance a dû l'humilier, et j'en ai été honteuse... Je

ne t'ai rien dit, parce qu'avec un caractère comme celui que je
te connais, tu aurais pu faire manquer le mariage, et j'aimais
Serge. J'ai donc signé le contrat que tu avais réglé. Seule-
ment, le lendemain, j'ai donné ma procuration générale à mon
mari.

La colère do madame Desvarennes était tombée. Elle ob-
servait maintenant Micheline: elle voulait connaître le fond
de l'abîme où sa fille s'était jetée avec cette aveugle confiance.

-Et lui, alors, qu'et-ce qu'il a dit' demanda-t-elle.
-Rien, répondit Mieheline très simplement. Il lui est ve-

nu une larme dans les yeux et il m'a embrassée. J'ai vu que
cette petite délicatesse lui allait au cour, et j'ai été bien heu-
reuse ! Va, maman, ajouta la jeune femme, les yeux brillants
au souvenir de la joie éprouvée, il peut tout dépenser s'il veut,
je suis payée d'avance !

La patronne leva les épaules:
-Ma fille, dit-elle, tu es folle à enfermer. Mon Dieu 1 mais

qu'est-ce qu'il a donc, ce gaillard.là, pour tourner la cervelle à
toutes les femmes?
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-A toutes? s'écria vivement Michnline en interrogeant sa
mère du regard avec une violente anxiété.

-C'est une manière do parler, reprit madamo Desvarennes.
Mais, nia fille, tu comprends que je ne peux pas me contenter
de ce que tu viens de me dire. Une larmo et un baiser! Poste!
Ça ne fait pas la monnaie de ta dot !

Micheline tenta un nouvel effort, et revint à l'assaut de ce
cour qui se révoltait:

-Voyons ! maman, laisse-moi donc être heureuse I
-On peut l'être sans faire des folies. On n'a pas besoin d'une

écurie de courses.
- Oh! Il a choisi de si jolies couleurs ! interrompit Miche-

line avec un sourire. Casaque gris perle et argent, toque rose.
C'est charmant !

-Tu trouves? Eh bien, tu n'es pas dillicile ! répliqua ma-
dame Desvarennes, en s'animant. Et le cercle? Et '. jeu'
Qu'est-ce que tu en dis ?

Micheline pâlit, et, avec une contrainte qui fit mal à sa
mère:

-Faut-il faire tant de bruit pour quelques parties de
bouillotte ?

Ce parti pris de toujours défendre Serge exaspéra la pa-
tronne:

-Laisse-moi tranquille ! continua-trelle avec violence, je
suis bien informée. Il te laisse seule presque tous les soirs,
pour aller cartonner avec de beaux sires qui amènent le roi
avec une facilité à faire envie aux légitimistes! Ma chère,
veux-tu que je t a tire l'horoscope de ton mari ? Il a commencé
par les cartes: il continue par les chevaux : il finira par les
drôlesses !

-Maman ! cria Micheline, frappée au cour.
-Et c'est ton arge..t qui paiera la fête ! Mais je suis là,

moi, heureusement, pour ramener ton ménage dans la voie ré-
gulière. Et je vais si bien te brider ton monsieur, qu'à l'avenir
il marchera droit, je t'en réponds I

Micheline se dressa devant sa mère, si pâle que celle-ci fut
effrayée, et, d'une voix tremblante :

-Mère, si jamais tu dis un mot à mon mari, prends-y garde!
Je ne te reverrai de nia vie!

Madame Desvarennes recula devant sa fille. Ce n'était plus
la faible Micheline qui ne trouvait sa force que dans ses lar-
mes ; c'était une femme ardente, prête à défendre furieusement
celui qu'elle aimait. Et comme madame Desvarennes restait
immobile, n'osant pas parler:

-Mère, reprit Micheline avec une tristesse pleine de fer-
meté, cette explication était inévitable. J'en souffrais d'avance,
car je sentais que j'allais me trouver entre mon affection pour
mon mari et mon respect pour toi.

-Entre l'un et l'autre, dit amèrement la patronne, tu n'hé
sites pas, je le vois.

-C'est mon devoir. Et si j'y manquais, toi-même, avec ton
bon sens, tu comprendrais que je fais mal.

-Oh ! Micheline ! Pouvais-je m'attendre à te retrouver
ainsi ! s'écria la mère désespérée. Quel changement! Ce n'est
pas toi qui parles, ce n'est plus ma fille. Insensée que tu es !
Tu ne vois pas où tu te laisses men.r? C'est toi-même qui pré-
pares ton malheur ! Ne crois pas que mes paroles me soient
inspirées par la jalousie. Un sentiment plus élevé me les dicte,
et, en ce moment, mon amour maternel me donne, je le crains,
la prescience de l'avenir. Il n'est que temps de t'arrêter sur la
pente où tu glisses. Tu penses attacher ton mari par ta géné.
rosité ? Tu le détacheras en lui rendant le désordre facile. Là
où tu crois donner des preuves d'amour, il verra, lui, des preu-
ves de faiblesse. Si tu t'effaces, il en viendra à te compter pour
rien. Si tu te mots à ses pieds, prends garde ! il marchera sur
toi !

La princesse secoua la tete avec un air hautain, et sourit:
-Tu ne le connais pas, maman. C'est un gentilhomme . il

comprend toutes les délicatesses, et il y a plus à.gagner à se
mettre à sa discrétion qu'à essayer de résister à sa volonté. Tu
blâmes son genre d'existence et tu ne le comprends gsère. Je

le conçois. Que v( ux-tu ? Il est d'une autre race que nous. Il a
besoin des raffinements d'un luxe qui nous serait inutile à toi
et à moi, mais dont il lui serait très pÉ,iible d'être privé. Il a
bien souffert quand il était pauvre, va , Il se dédommage main-
tenant. Nous commettons quelques folies, c'est vrai. Mais que
t'iîmporto ? Pour qui as-tu fait la fortune ? Pour moi I Dans
quel bute? Mon bonheur ! Eh bien 1 je suis heureuse d'entourer
mon prince de tout l'éclat qui lui va si bien. Il m'en est recon.
naissant, il m'aime, et c'est à son amour que je tiens par-des.
sus tout, car je sens que le jour où il nu m'aimerait plus, je
mourrais.

-Micheline ! cria madame Desvaronnes hors d'elle, en sai.
sissant sa fille avec une force nerveuse.

La jeune femme laissa aller doucement sa tôte blonde sur
l'épaule de sa mère, et lui parlant à l'oreille, tout bas, d'une
voix faible comme un souffle :

-Tu ne veux pas briser ma vie, n'est-ce pas? Je comprends
ton mécontentement. Il est juste, je le sens. Tu ne peux pas
penser autrement que tu penses, étant la femme laboriense et
simple que tu es. Mais, je t'en prio, fais-moi le sacrifice de ta
rancune, abandonne toutes tes idées, enferme tee sentiments
en toi-même, et ne dis rien, pour l'amour de moi 1

La mère étaic vaincue. Elle n'avait jamais su résister, à
cette voix qui lui parlait en suppliant. Elle n'avait jamais pu
rien refuser à cette bouche rose qui lui effleurait le cou de ses
lèvres:

-Ah I cruelle enfant, gémit-elle, quel mal tut me fais I
-Tu consens, r'est-ce pas, petite mère ? murmura Micheline,

se laiant aller dans les bras de celle dont elle se sentait si plei-
nement adorée.

-Je ferai ce que tu voudras, dit madame Desvarennes en
embrassant les cheveux de sa fille, ces cheveux d'or dans les-
quels autrefois elle aimait tant 6 noyer sea doigta.

Sur la terrasse, le piano conduisait toujours les danseurs,
Dans l'ombre on voyait passer les groupes tournoyants. Des
voix joyeuses retentirent, et Savinien, suivi de Maréchal et do
Suzanne, monta vivement les marches du perron.

-Oh ! ma tante, cE n'est pas bien ! s'écria le gommeux. Si
vous venez ici pour accaparer Micheline, on va vous renvoyer
à Paris. Il nous manque un vis.à-vis pour danser un quadrille
croisé. Venez, princesse ! il fait dehors une fraîcheur délicieuse
et on va bien s'amuser.

-M. Le Brède a cueilli des oranges, dit Marchal, et s'en
sert pour jouer au bilboquet avec son nez; et M. du Tremblsy,
exaspéré du succès de son copain, parle d'illuminer les massifs
avec des bols de punch.

-Et que fait Serge au travers de ces folies ? interrogea
Micheline en souriant.

-Il cause sur la terrasse avec ma femme, dit Cayrol, en
paraissant dans la galerie.

Les jeunes gens s'éloignèrent vivement et se perdirent dans
l'obscurité.

Madame Desvarennes regarda Cayrol. Il était tranquille et
heureux. Do sa jalousie d'autrefois nulle trace. Pendant les six
mois qui s'étaient écoulés depuis le maringe, le banquier avait
observé attentivement l'attitude de sa femme. Ses actions, ses
paroles, rien d'elle ne lui avait échappé. Il ne l'avait pas une
fois trouvée en défaut. Aussi, rassuré, il lui avait rendu sacon-
fiance, et, cette fois, pour toujours. Jeanne était adorable, et
il l'aimait plus encore qu'au premier jour. Du reste, elle lui
paraissait bien changée. Son caractère un peu âpre s'était
adouci, at la jeune fille hautaine et capricieuse avait fait place
à une jeune femme simple, douce et un peu grave. Incapable
de lire dans la pensée de sa compagne, Cayrol croyait sincère-
ment qu'il s'était mal à propos inquiété, et que le trouble éprou.
vé par Jeanne avait été passager. Il se faisait honneur de la
métamorphose de sa femme, et il en était fier !

-Cayrol I Rendez-moi le service d'enlever cette lampe: elle
me fait mal aux yeux, dit madame Desvarennes, soucieuse dr
ne pas laisser voir l'altération que la scène qui venait d'avoie
lieu entre elle et sa fille avait fait subir à son visage. Puis,
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pri-z Joanne de venir nie retrouver ici : j'ai deux mots à lui
dire.

-Très volontiers, dit Cayrol. Et, prenant la lampo posée
sur la table, il l'emporta dans la pièce voisine.

L'obscurité fit du bien à madame Desvaronnes : elle rafraî-
citi son esprit et calma son sang. Le bruit des danses venait
jusqu'à elle, affaibli par la distance. Elle se mit à penser.
Ainsi, c'était dans ce courant de vie agitde que se plaisait
Micheline ! Vainement elle avait essayé de lui prouver que
cette existence de plaisir effréné était mortelle pour le bon-
ls-ur. La jeune femme se bouchait les oreilles pour ne pas en-
tendre et fermait les yeux pour ne pas voir. La patronne s'in-
terrogea, et, sincèrement, se demanda si, entraînée par la pas-
sion, elle n'exagérait pas le mal. Hélas I non I Elle vit qu'elle
no se trompait pas. On pouvait examiner cette société qui
l'entourait, hommes et femmes: on trouvait partout la fièvre,
le désordre et la nullité. On eût fouillé tous ces cours,
sans y trouver une aspiration élevée. Tous ces gens.là ne
vivaient ni avec leur esprit ni avec leur âme ; ils vivaient
avec leurs nerfs. Et ils les tendaient jusqu'à les briser. Ils
avaient remplacé l'activité par l'agitation. Ils tournaient dans
leur vie mondaine comme des écureuils dans leur cage, avec
rago, avec folie. Et parce qu'ils remuaient, ils s'imaginaient
qu'ils avançaient. On les voyait causer, on approchait et on
reatait stupéfait. En eux le scepticisme avait tué toutes
lés croyances. La religion, la famille, la patrie: bonnes
b'agues ! comme ils disaient dans leur jargon. Ils n'avaient
qu'un mobile, qu'une passion, qu'un but: jouir I Jouir quand
mêmlme, et toujours I Voilà ce qu'ils étaient au moral.

Quant au physique, il suffisait de les voir pour les juger.
Fourbus, lviides, ayant à peine la force d'exister, ils faisaient
tout pour se détruire. De ce inonde, dont le mot d'ordre
unique était le plaisir, tout ce qui ne mourrait pas phthisiquo
irait finir idiot dans les maisons de santé. Qu'est.ce qu'elle fai.
sait dans ce milieu pourri, elle, la femme de travail ? Pouvait-
elle espérer régénérer ces malheureux par de bons exemples ?
Non ! Ils la traiteraient de radoteuse Elle ne pourrait pas
leur apprendre le bien, et ils excellaient, eux, à apprendre
au< autres le mal. Il fallait fuir ctte gangrène du vice doré,
s'éloigner en emmenant ceux qu'elle aimait, et laisser ces oisifs
et ccs incapables se consuuer et se détruire. Cela ferait de la
place sur la terre pour les intelligents et les laborieux.

Un immense dégoût monta aux lèvres de madame Desva-
rennes et elle résolut de tout tenter pour arracher Micheline à
la contagion. En attendant, il fallait interroger Jeanne. Une
oibre parut à l'entrée du salon. C'était la.leune femme. Der-
rière elle, dans l'obscurité de la galerie, Serge s'était glissé
sans etie vu Il guettait Jeanne, et la voyant s'éloigner seule,
il l'avait suivie. Dans l'angle de la large baie qui s'ouvrait sur
le jardin, il attendit, muet, et le coeur palpitant. La voix de
madame Desvarennes s'était élevée dans le silence du salon;
il écouta.

-Assieds-toi, Jeanne, disait la patronne; notre entretien
sera court et il ne pouvait 8tre différé, car demain je ne serai
plus ici.

-Vous partez si promptement?
-Oui, je n'ai quitté Parii qu'à causo de mi fille et à cause

de toi. Ma fille sait ce que j'avais à lui dire. A toa tour! Pour-
quoi es-tu venue à Nice ?

-Je n'ai pu faire autrement.
-- Parce que 1
-Parce que mon mari l'a voulu.
-Il fallait lui faire vouloir autre chose. Ton empire sur lui

est absolu.
Il y out un instant de silence. Puis Jeanne répondit:
-J'ai craint, en insistant., d'éveiller ses soupçons.
-Soit I Mais en admettant même que vous vinssiez à Nice,

pourquoi avoir accepté l'hospitalité dans cette maison ?
-'est Micheline, dit Jeanne, qui nous l'a offerte.
-Et cela même ne t'a pas décidée à refuser? s'écria ma-

daume Desvarennes avec animation. Quel rôle te prépares-tu

donc à jouer ici 1 Après six mois d'honnêtoté, est-co que tu to
raviros ?

Serge, derrière son abri, trembla. Lus paroles de madamo
Desvarennes étaiient claires. Elle savait tout.

La voix de Jeanne reprit, violente et indignée:
-De quel droit me faites-vous l'injure d'un pareil soupçon ?
-Du droit quo tu m'as donné en manquant à tes engage-

ments. Tu devais rester à l'écart Et je te retrouve ici, venue
au-devant du danger, essayant déjà ces coquetteries qui sont
le prélude de la faute, te familiarisant avec le mal, en atten-
dant que tu t'y laisses aller tout entière.

-Madame I s'écria Jeanne avec emportement.
-Réponds I As-tu tenu les promesses que tu m'avais faites ?

interrotipit madame Desvarennes avec autorité.
-Et vous ? reprit Jeanne avec désespoir, les espérances que

que vous m'aviez fait entrevoir se sont.elles réalisées? Depuis
six mois que je me suis éloignée, ai-je trouvé le calme de l'es-
prit et la paix du cœur ? Le devoir que vous me montriez
comme un remède au mal qui me torturait, je m'y suis consa-
crée stérilement. J'ai pleuré, espérant que le trouble qui est
en moi serait emporté par mes larmes. Je me suis adressée au
ciel, et je lui ai demandé ardemment de me faire aimer mon
mari. Rien I Cet homme m'est aussi odieux que par le plssé.
Et à présent que j'ai perdu toutes mes illusions, je me vois
rivée à lui pour toujourâ ! Et il faut que je mente, que je coin-
pose mon visage, que je sourie ! Et cela me révolte, et cela
m'écoure ! Etje souffre I Maintenant qvo vous savez ce qui
se passe en moi, jugez, et dites si vos reproches ne sont pas
une inutile cruauté.

En entendant Jeanne, madame Desvarennes se sentit prise
d'une pitié profonde. Elle se donvnda s'il n'était pas injuste
que cette pauvre enfant souffrit tant. Elle n'avait rien fait
que du bien. Et sa conduite était digne do toute estime.

-Malheureuse femme! dit.elle.
-Oui, malheureuse en effet, reprit Jeanne, car je n'ai rien

à quoi me rattacher, rien qui puisse mue soutenir. Mon esprit
est troublé par des pensées pleines de fièvre. Mon cœur est
désolé par d'amers regrets. Ma volonté seule me défend, et,
dans une heure de folie, elle peut nie trahir.

-Tu l'aimîses donc toujours? dit madame Desvarennes d'une
voix profondo qui fit tressaillir Serge.

-Le sais-je ? répondit Jeanne avec une rage sourde. Il y a
des heures où je crois que je le hais. Ce que j'ai enduré, de-
puis que je suid ici, n'uet pas croyable ! Tout mu froit§u, ' tout
m'irrite. Mon mari qui est aveugle, Micheline qui est incons-
ciente, et Serge qui sourit silencieusement comme s'il prépa-
mit quelque perfidie. Li jalousie, la colère, le mépris s'agitent
en moi. Je sens que je devrais partir. Et c aendant j'éprouve
je ne sais quelle volupté horrible à rester.

-Pauvre enfant! lit madame Desvarennes, je te plains de
toute mon âme. Pardonnte.moi mes injustes paroles. Tu as
fait tout ce qu'il était en tot de faire. Tu as des défaillances
comme tout ce qui est humain. Il £ tut qu'on t'aide, et tu peux
compter sur moi. Je parlerai demain a ton mari : il t'emmè-
nera. A défaut du bonheur il faut que tu aies la tranquillité.
Va, tu es un brave cour, et si le ciel eiL juste, tu seras récom-
pensée.

Serge entendit le bruit d'un baisev. Dans un embrassement
la mère venait de bénir sa fille adoptive. Puis le prince vit
passer près de lui, lentement, madamo Desvarennes. Et le si-
lence ne fut plus troublé que par les vagues soupirs de Jeanune
a'cablée, à demi étendue -qtr te divan, dans l'obscurité.

FIN DU LA. DEUXIÈME siRIE.

La troisième série a pour titre:

GENDRE ET BELLE - MERE
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Nous attirons tout spécialtnent l'attention du nos lectrices et nos lecteurs sur le catalogue do musique que nous publion.
ci-après.

Nous avons fait l'importation d'albuts do musique qu'on trouvo nulle part ailleurs à Montréal. Ces albums contiennent leb
plus célèbres opéras des grands maîtres. On y trouve tous les succès de salon pour piano.

Nous vendons cette musique à dos prix excosivoment bas. C'est une chance que les pianistes ne voudront certainement
pas manquer. Nous les invitons à passer à nos bareaux où ils pourront voir notre belle collection do musique'. Envoyé franx
sur réception des prix ci-dessous.

Les Perles do l'Opéra. 21 morceaux $1.00
Albutn. Ixposition, 16 morceaux 75e.

ROMANCES
La Féo des Eaux, L. Gastinel . .........
Poesica do Lanartino, L. Barroilliet
Heures de itevorie, L. (astinel.........

CHANSONS FRA xçiA [SES
Avec musique et accompagnoient à 15et

Il était lt J. Pontatowski
Portrait, 3N1.do Barrival
Paquerotto, C. Michaud
La Ituino des Fleurs, Mille J. 'Martin
Goutte de loséo. A. Boicidicu
Chansons du mois de Mai. Emilo Durand
L'A icyon, Vlctor 3iass.d
La Jeuno Poète. A. do Longp)erior
La Louange do Sylvic. Enile Durand
Reines des Fleurs, A. Reichardt
ILEtoile du Matin. P. Soulié
La Vieux Chéno. P dodefroid
Doux Roveil, 1) . E. Aubor
Le Rêvo Etoun , Emilo Durand
Yvonne au Cour do Marbre Bazzoni
LA tégiment qui Passo. A. Poulhiès
Un Revo de Carnaval. V. Mola
La Jonque ds Amants. A. Gouzion
Nanotte. Victor %jasse.
Chanson do Fortunio, Alfred de Musset
Chanson do la Rêvense. A. KCttenus
Chanson Gaélique. Sir Walter Scott
Suzanne, Victor Massé
Aubade. Victor ligo
Pansez & Moi L. . Gottschalk
Mourir ou se Vanger. M. An. Busion
Chemin Faisant, E. loulanger
La Bello Toscano, L. Gordigiani
Un Premier Amour, F. Bérat
Le Roveil do l'Italie, T. Ritte'
La Pauvro Mtarie. A. Barbier
Mandoline. Victor Massé
lI'Espanol do la Ituo Bréda. J. P. Christnan
Frère e Sour, HIengi Pottier
La Jeune Fille et i'Echo. L. Gaillard
0 Salutaris, A. do L Gritmoard
6 Mélodies. C. 3M. de Vcber.
La Palanquin. Emile Durand
Une Nuit de Mai. J. J. Masset

CIIAYSONETTES FRANOAISE

Avec musiqua à 10 ets.
Fanfan la Tulipe. L Varney
Fanfreluche, L. Serpette
Dix Jours aux Pyrénées, L Varuey
La Fête Dieu, P. Iloissire
Les Petits ous ue tires I Varney
La Boi Carotte. .. Ofrenbach
La Tour du Monde. F. Boissièro
Chanson do la Cosaque. Hervé
Carémo et «Mardi-Gras, J. Uzès
L'Oiseau Bleu. Ch. Lecocq
La Père la Mina, G. Chidono

MENUE'S
Souvenirs do la Marquise, par IL. Leilvre...
Menuet avori. par Mozart.... ...........
Célèbre M1enuet, par Boccherini . .......
Menuet, (composé en dormant) Bach........
Petit 3fenuet, Juilo A motonny................
Menuet sentinental, Chas. NCustedt..........
Menuet Fa 'ori. E. Nollet

XA RCHES
Petite marche Fantaisiste, par Iténé Lelièvro
Marche Funèbre. par Chopin..................

Laarch dulRégliment,tt Carman.........
Marche Funèbre. Chopin.... ............
Défilé de Cavalerie, par G. 3%icheuz ........

GA LOJPS
For Ever. (Brillant) par L. Ducollet...........
Vento-.Terro, par i. Chardon...............

VA LSES MO RCEA UX DE SA LON
Valses Célèbres, par Beethoven............... 35c. Fantaisies, etc.
Exp osition Pari, par Félix Gillès..... ..... 15 Espanola, par A. Decq........................ 20.
Edison, par A. <le la Gravelièro 3... .... ' 3 eureA do Solitude, par A. Manceau..... .... 40

loc. Eiii'el, par Jules Vasseur . . . ....... 25 Rondo, par Mozart........................... 20
c' Val<e Caprie. Malits Carman . . 20 Prélude. par Georges Zisso ............ .. l
0 Valse No.i. F". (lho ,in ... 20 La Pyrrhique. par G. Schmitt............. ... 20

Blanches Columbe,. par B. T. MaIesIer.. ..... 20 Gavotte. par Bach............................. 15
Yvonne. par G. Micheuz . .. ... . 25 Bolèro de la Gaza Ladra, par Rossini......... 20
L'l.quif. par Flamminio .................. 25 Ballet, par Gluck............................... 10

S Vale Célèbre, par F. Chopin..... . ... .... 30 Scherzo, par Beethoven........................ 15
do salon par E ilounaud 35 Quasi una Fantasia, ar Beethoven........ 30

Souvenir du 'rater, (Valso viennoise) par Barcarolle, par MondoIssohn............. 20
B.T. T.i3sler.. .................. .. ....... 35 Caquetage, par E. Cazanouvo................. 35Fiols argentés, (Grande valse) par A. Coedés. 35 2d1o Polonaiso par . Guzman............50

D)aus les Lilas, par J. Desmarquoy.......... 35 Sérénado du âondoiler par E. Cazanouvo.... 35lh'e e d'Azur, par Gustavo David . .. . . 35 Uu Rêvo d'Amour, C. do Bernardi. ........ 33
cie) Etoilo. par Gustave David............... 35 Romance sans Paroles, par Mendelssohn..... 30
lo a les Belles I'ersnnes, par Alfred Guilliet 35 Les Jeunes Atheniennes, par Sacchini........ 15

Feuilles d'Automne, (Valso brillante) par Saute nua Gazelle, par Hienry Duvernoy...... 20
Art hur David........... ............... .... 5 Sérénade, par Schubrt........................ 20
Ecl.de riro " " n tolantoi. 35 La Truito " ........................ 20Belle de Nuit. par C. lancard................ 35 LAuroro, (romancw sans paroles) par A.Decq 35

G itana. (Valso E'pagnole) par Richard Céré. 35 Bravoura, (Gavotte) par Désiré Hoynberg.... 10
Fieur de Neige, par Noel Stalars.............. 35 Pastorale, par Geo-s Schnutt............... 25
Alférie. (grande vals se lalon) par E. Daniel 40 Smo Nocturne. par eld................ ...... 20
Solidarité, par E. Deransart 40 Sérénado do Don Juan, nar Mozart ....... 20
Perle d'Asie, par P. Rupès.................... 50 Smo Nocturne, par Chopln..................... 25

Aubado, par Schubert......................... 20
POLKA 3mo Polenaise, par Chopin............ 25.

Prem or Prélude. par Bach c.............. 25
Victoria, par Lotise Springael .. . .20. Cavatine du Barbier do Sévile, par ltossinl.. 25
La Tour .itrer, par G. Straus, ................ 25 Vieille Chanson. par Ch. Neustedt............. 23
L Pays des Fées, par G. Florentino..... 25 Appasionata. par Julien Quignard............ 35
Pantns et Ficelles. par Ch. Moerly.......... 20 Castor et Pollux, par Raieau................. 1)
R isette, par Pl. 1). Peters..................... 25 2mo Nocturne. par Chopin..................... 25
lA chant, du Itut'seau, jar L. Desaux~......15 Romance sans Paroles, par L. ltatz........ 25
Bebé Polka, par L. BarIn'on............. 15 Le Polichinelle, G. Garibaldi .................. 15
Alico do par J. Desmaruoy................. 25 Le Tambour, " .................. 15
P'olka des Chiens, par F. Léon ....... ........ 25 Le Vitre " 15
Sens Dessus )ezout, par C. Fag&........ .. 25 Le .................. 15
Iolka des Etoleis. par P. Sauvières....... ... 25 LA Pantin, " .................. 15
Polka des Fauvettes, par A. d'iHack.......... 30 Chansons d'autrefois, M. Carmaa............. 15
P>olka MaIrche, par P. Fauchey................ 30 Danse du XVIIIo siècle, " ........ .... 15n Patatli'atata, par C. Fagès................. . 35 Feto Bretonne, " ........ .... 15
Polka des Zèbres, par Fiamminio............. M 31enuetto Cap-icloso, " .......... .. 15
Brise de 3Mer, (I mains par B. T. Missler..... 40 Scherzettino, " ...... ... .. 15

Feuille d'Albun, Jules Schullhoff............. 15
QUADRILLES Don Juan, J. Rummel..................... 20

Belisario, "................ 20
.Les Lanciers,(lo vraiquadrille)nar G.Fangler 25e Fluto Enchantée," ......................... 20

Les Femnmes de Pail du Kock (brillant) par Solit , ...................... 20
Léon D1uls .. ....... ................ 25 Trisième Idylle Chas. Ncustedt............. 20

Sa(te.Mouton, brillant) pa: C. Meyer. 25 Berceuse, J. 0'clly........................... 20
La chasse au Mari, par Flaintinio .. 25 I'Autnn, Mce. Decourcelle .. . . 20

Dors. Cher Anour, (Berecuse) par G. Ehrnian 20
Dernière Pensée, par Weber..... .. ...... 20MA ZURKA Frapp.nmoie.(xtrait do Don Juan) par' Mozart 2.5

Helena, par E. Provinciali..............2 deMoi epar tossini............. 25
Célèbre.%I:zunka. par Chîopin eu.25 'AIi.par ît. Schumnn................ 2
l>nmièro M. arka doi, par . Jalilo Le Printemps, (Romance sans paroles) Mnt 40
Volupté. par F. PoncetD......................35

_________________________Dans__ les elles, par Ch. Lecocq ........... 35
POLKA -MA ZURKA DUOS @ 10 UTS

Loup y es.tu, par A do Verville. ............. .20. Beauties of Paradiso, Snow
Alsaco Lorraine, par Euile Dameron......... 25 Valse 31ignonne do
Brin d'herbe, Iar J. Demarquoy' .. 25 Quadrille. do
L'Indiscrète, par Gustave David.............. 35 Sec-Saw Valtles, G. E. Jackson
Mis Mary, par E. Daniel ..................... 35 larado Afarch. Josef Low

Steplanie. G. E. Jockson
20 Caprico Menuet, I. do Vilbac
25 TA L TZES Waves of the Océan Galop, Voodlawn10 Cagliostro, Straus.... ........................ 20c. Friendly Pastttine. Fariner15 Vlenna Chiidrcn, Strauss........... .......... 20
20 BoccacioSupc ............................... 10 POLKA @ 10 UTS
20 Via n'eNi of Sp ring, IteI-sIgen 10
- en, C. d'Alingt e...................... Always Gallant. P. Fahrbach

Eýti11aion lén ............. 10 Fasrewell, T. Il. Ricin
Lainaton. Léon... tr. ........ 10 Fun of t'e Itelier Skates, F. A. Jowell
Little DaIy a Richard ....ii. 1 'lhe littlo Bell, Hamilton

15C. l"......... ........ Starry Eyes. F. A. Jewoll
25 Fleurette, L. Gobbaortsi
20 POUR LE BANJO @ 10 CTS Adrienne, Amanda Kennedy
15 Evcr hody has a trouble of ls own, U. C. Talbert Addie, Satnpson
20 .lac Tuibp, F. Il. Untendler Tho Sailor boy, Jewell
2' . Bella Bocca, Wvaldteufel

St. lBotolph N K. flacon
SCHOTTJ'ISCJIES @ 10 CTS Tulip. Hl. L{chner

Ella, F. Livingston QUICKSTEP @ 10 OTS25c Manola. Woodlwn
25 Ail around tite vorld, Warren Wood.Up, J. Hloloway
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MAZURKA ® 10 OTS

sel Iltoliance, E. J. Stoward

POLKA MAZURKA @ 10 OTS
l'alntetto, Ethridge

G¿ALOP @ 10 TS
3torea. Ananda Kennedy
Iiancing on Our Yacht, Peller
Galop. r. Audran
lhiglit Baggave, Piefko
Cambridge 1 retty Girls, J. J. Sawyer

FANTAISIES DE SALON @ 10 OTS
. strango Country G. Langestsliore Drenns, Wolir
(',rnation, I. Lichner
chimiies of Norrnandy. Young
organ Voluntary, Ink

a prico do Greg', Igavotto) Lou Dinsmoro
Franicrel. Shumanm
hloliday a.Iorninîg Iiitz
imhengrin, Leybach
Mto\tcan Serenade, Otto Lange
liuicati froin Sylvin. Leo Iholtes
Th, Maid from tho iighlands, Lange
andor, HIeller

Lat llose of Sunrner, G. E. Jachson
0inlb in Fan, Merley

MA RoHES @ 10 UTS
.mainzon, Mlichnolis
Funeral March, T. H. Kleinsull % an'% Grand larch, Bowen

%Ve din, •endcluohn
White Elopihant. J. W. Vhccler
FVatch on the Ithoin, IHerman
Patinitza, Su PO
Foittors., d
Mtrinelaha. P. A. Jowell
Gen. Grant's Funoral Mfarch, G. E. Jackson
Jansen, Ananda Kennedy
Jumbo, V. D. DYgeri,
Jolly Tar, Meut
Deggar Student, C. Afillocker

UHANSONS ANGLAISES @ 10 OTS
Thou art gone froni my g ax. by 0. 1.tnloy
The Ille and the Gm. bF. M. Finch
The Goldon Shoro, by A. S. Gatty
The Itobin IletIbreat, Loy
Te Dot itpon the L. by Albert Snow
Tho lrid 1 Care V
'r'he NortfVrd, b' Gatty
Tho Dream of a Violet, by Itocckol'
The Dear Old Farm, by N. Il. Sargent
The %uan and the lice. b> C. F. ieorn
The Clang of the Woodoa Shoon, by- J. L. lfo!!uy
The Shi o tp, bhy IV. . Lttz
What's Won higpoy. out, by C. IL. Iloper
When tho Swallovs I moîownrd F. b-F. AIbt
Whon Jennie wns raking the Ha v YL. Gilbert
Watchinia, tell us of tho Night, by Ûounod
Annio 0 the lanks O'Dco, by S. Glever
You nover miss the water tilt the well runs dry,
A Sunior bhowor. by 1ar7lal [b), loward
A 11ilgrin and a Strmunger. b>- lir8 Dana di

thy tl uo Sou. b Snart
Cuekie, Cackle, Cackbo. by Bnall
Corno Yo Disconsolato, b> D. Dutton

Cal! nie 'hIîne Owi, by 11[1l0vy
Cradie Song, by 3oîn vylsohn
A Christimas Carol. by J. I. Snow
Coring thro'tho 117e. b y Scotch •
Fading, by C. Il. Gabriel
For lie s eono and married Yumll.Ynm
oued Niglît, by Cienden

Good byo. oar love. by Iinsiti
Homo, swcot b. o o islihop
Ilow are otu, by J. Il. Snow
Heart W tispers, b Abt
Ifomo so silost, by . Abt
Ilarp of the Vinds by Abt
hIt nov or coinea aiun by Lt Stahi
1 drcant I dwelt n: aarbe ialls. by Balto
I wRnder'd by the Brook side, by Jates Itino
J08UF11 hofiîg e0 ofy Seul. by hlenninger
Janet 8 Choico, byClaribel
Koop us safely te the end, by G. D. Durchmoro
Land of ltct. ly Plinsuti
%yMlfind and I cart, F. Van Bock

y1 love buyenil the Son, by Sullivan
Seo liow it Sparkls by Lecocq
Shedding tears o'er Wtlicr's grave, by I.V.
Si% hy>*, the merry fatulen and the 'ar,
Swcil Song, by H. '. Talbert [1-y Sullivan
Scenes that are Briglitest, by Wallace
Rtoenber poor MNother at Ione, by J. Thornton
Itîencmber your Uother, by M%. Hlonnessy
lity the l'oor, bï J. J. Sawyer
Pity Me by J. '. Patterson
Ouit on tii tockm:b Dolby
Oft lin the Stilly g t. by T 1oore
One et tho Fineat, by aun W'llliuflî8
Oh, Foellishi say ty Oilbert & Sullivan
Other Days, . M. Donnelly
Over the Ga n iVal!. by Harry Hlunter
Only the Night Wind Sighs Alono, by Sulliva

MAISON FOND1RE EN 1859

CHIMISTE.PHA RMAOIEN

122, RUE SAINT-LAURENT, Montréal,

La préparation des prescriptions do médecins est sous le contrôle
ilirect, du propriétaire, aidé de gradués compétents.

Les médecins de la campagne, les institutions publiques, les collèges
ci les couvents, sont servis do Drogueries pures, aux prix du gros.

SPÉCIA LITI.S
GRtAY'S CASTOR FLUID, pour les Cheveux.
GR AY'S DENTAL PEARLINE, pour les Dents.
GRAY'S SAPONACEOUS DENTIFRICE, pour les Dente.
GRAY'S CHLORALYNE, pour le Mal de Dents.
GRAY'S "WHITE ROSE LANOLIN CREAM," pour mains cre-

vassÔos, peau rude, etc.

- A LA -

Libraiie Dansepeau, Belleau & Cie, 516 Fue CFaig.

'IK3xrELEB 'DB 14TOlwj"m

\LA(NIFIQUE LIVRE DE NOTES relié im. toilo frappée en or,
6 pouces par 31, contenant 184 pages et un porte-crayon, envoyé
par la poste pour 12 cts.

TROIS CHARMANTS LIVRES DE NOTES, 4 pouces par 23, cou-
Serts toile, dos doré, renfermés dans un étui couvert en toile. Les
trois livres et l'étui envoyés par la poste pour 7 ets.

Tous ces articles sont envoyés /ranco par la poste aux prix
c-dessus marqués,

reLEm SI\M--MZUDI"
Publication hebdomadaire illustrée. Revue littéraire, scientifique et

sociale, 16 pages par semaine, grand format.

PRIX D'ABONNEMENT: UN AN, $2.50; SIX MOIS, $1.25.
-STRICTEMENT PAYABLE D'AVANCE.

PRIX DU NUMÉRO, - - - 5 CENTINS.

EN VENTE PARTOUT.

S'ADRESSER A DANSEREAU, BELLEAU & CIE,

Fermiers de la circulation,

a:n.o 2MU7 30 4.A OME..,Mea1

LE CHEMIN DES LARMES
Le Plus Beau Roman de Nos Jours.

Tel est lo titre d'un ouvrage à la fois agréable et intéressant, capti-
vant avec force l'attention du lecteur par les draines et péripéties qui
s'y déroulent et charmant son intelligence par un style ala fois simple,
clair et châtié.

Les personnages qui prennent part à l'action sont de véritables
caractères, de vrais types de l'espèce qu'ils représentent.

L'auteur raconte avec chaleur lo martyre d'une femme, épouse et
mère exemplaire, modèle d'abnégation et de vertu, jetée, après avoir
connu des jours heureux, sur le pavé par l'inconduite d'un époux per-
verti qui la délaisse, et persécutée par un monstre d'hypocrisie, riche
banquier, artisan inique do ses malheurs.

Le CHEMIN DES LARMES est un roman très émouvant, auquel
plusieurs belles gravures donnent un intérét encore plus grand.

On peut se le procurer chez tous les libraires. Une remise libérale
sera faite pour l'achat à la douzaine. On en rmcevra un exemplaire
franco, en envoyant 25 ets. à Dansereau, Belleau & Cie, 516 rue Craig
Montréal.
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LA DANSE ST-GUY cUERIE. 7
SAN ANSIlt:Ai, CO. CA.., CAL, f0v. I189.

Mon enfant, $1g -le 13 ans, sostirr4t telleaksult .. Il
Danse St-Guy, qu'il lie ptilt Its a.ltr A lé-lo
deluis 2stîi eux i uteliles du Tonique Nerveux
dit lère Kuenig l'a coni.litenient gun.

MICIEL O'CONNEfL

SATISFAIT ET RECONNAISSANT.
Nb.wv Yi:n, mnal 1800.

J'exprimîîe n- 1-11- grando satisfaction at sunjet iu
Toniqg.ue 'crmaiix d. preu huc.ig. t vo.ci >l.ýur.oI:
:son lits. Ai adotim'hut du 19 ans, sousfrait depuis
l'àge Li Galis de colîvulsuons étîleet ue. J avais .ut
usage dle tolus lI renuilrs imuag:tal.les ains pouvoir
vlttetur de rôisultats notatlei. 3iai a,.joii'iîul votro
'o.dque I*a ramln A la sant& (rest 1.ttr mapai linalaisîr sensîl.un ute .cumman .mr votre faincux remiôd

u.ius ceu% qui -,,Ifret. ni , mn ii ll'a l.i en
niu w.nle conSvltuln t. c'est IounuiuiJe u i suItiefaut
et r .nliiAt. N. LENIILitI).

Utah Uuuse,: 00 Sme ave.

GRATSS'='°
toute adrerso, et lesmsiiales paures

peuvent aussi obtenir ce ria'e sans rie 7ayer.
Ce remnéde a 4tL p Par 10 BRé. Pasteur Koenir,

de FortiWayne, 1 . .V depuis 1876, et est actuello,
ment préP&Za sou se ton P 1 a

KOENIG MED.CO..CHIcAGo, 1t.L.
AVstrLa par ED ognastedsi a 11tile; 6 cl
A Montr3al. par E. Leonard. 113 rue St-Laurenît.

Grande Sensation!

CHEVALIERS DU POICNARD
L

Magnifique Roman à Bon MarchéL

1"7 c. - 3;.e lain, osts - 17 .

Nous vcnons dc mettre en lbrodburt. le graind fe'uiletuon d'u 1
jour LES CHEVALIERS DU POIGNARD, co.itenant
260 pages grand fortuat, qu.i LE S,.m % iént de pubi r. y

hATEZ-Vous d'elivovel' le molunltanit, cir le til'age
est limité.

DANSEREAU, BELLEAU & CIE.,

516 RLTE RAIG, 3.10XVREA L.
lA
U

Li

ANNElTE VALSE Ilrxrtlitçuià-ct.
ENVOYÉ FRANCO -SUR iUÉCEI'TION DE 40 0Gý.

BallseFoau, Belleau & Cie, 516 hule crail. o

Liste des nn=erog :Mru danS J&Le Pardon618£ d6 ##110'08JAr8 dns a ire trio IA@Flançailles
Bibliothoquo a Cinq Conts 20 séerie. UDevoir et l'Honneur

3e sério. Les Tempétest du CSeurLe Banquier dcs Pirates. ire sério. de série. Un Double Mariage
t'Archipel un fou. 2e série. Graziella Ire série'ulcrèdo de Itohan. Une Tonbo.2e sérieWl Petit Vilux-des Batignoles. Le Fou par Amourýa Itoo Blanche ro sério . Les Brifands, Ire série5o Derier des 'Énfauts d'ouard Un nu olse, 20 série

[20 série La Maison d"uFan, 3a série'o Pecheur do Perles. Ire série Le Beau-François. te série'Cs Frères du la Cote, 20 srie Le Loup dans la Bergerie, 5e série,es Voleurs do Chevaux, Ire série La tv'anche do Vasseur de sériea Chasse aux brigands. 2e série Le Vol et Lamour. le sériee Peau Itouge, 3 sério L'Enrouve. 20 sérieao Crime de lerreofte, ire série Le Malfaiteur, 3e sériea Révélation. 2o série Jo vous tuerai. mo série'oloiba ire série Vendue par son Père, le série
a Ven eance Corse, 2e série Les sses d'un Père. 2e série
,o Foù egor. Ire sério Le bongAnge, 3e sériea'Invasion. 2o série Le Coupable. 4e sérieA combat do Falkenstein, 3e série Une Révélation Pénible, 5e série'Ilonnéte Crimlýnel Un coup de théiltre. 6e série t
e bureau de Poste de St Martin'les. L chevaliers du couteau Ire s6Monts. ire série La lettre enchantée, 2e sérieon sang neïut mentir, 2e série Un Drame dans un puits, s série'alêno es rimui een t éi
'Héritage Fatal, Ire série LnsoGuur srieséri
ea Jettatore, 2ô série La Fille do la Victime ! Se sériea Jeune Indienne. Iresérie g3ete s .eartie pour le Canada. 2me série Une Lé nde Indienne. Ireesi Chovaliers de l'As de Pique, Ire Le Sorer. 2 série,a dle d, Margared. 20 série [série LVe e d'une Femme,,o Dhrununt, Caché. Ie sétriea LaneuHancse séroe
atuilie. 2o série Lesx IMn O~es.~~ ire série

m Testament du Commandeur, Se D eux 2 e série
Jne Fainlle Corse [série Enlvenent et buel. 3e sérieta muortdo Pierre Duvernay, Iro sérieLa chard te série
A Folle, 2e série Petiterd dvulee série
e Sacriflc de Germaine, Se série gý P Fouge, 5e série
ma Vengeance. 4e série Le Calvaire d'une Orpheline, 7e sériea Justice de Dieu. .5 série L'Histoire de Maranne, Se série
ina hseAlIrtae r éi a Prison des Yianoéýs.9e série,Ch e à l'bHl é lm érie reEgorsme du Cour. 10e série
o blMaux Sur série Une Famille ui tue, le série,ci;~~~~ ~ ~~ AexSu,,3 éi veu 12orew. lievenant, Ire série La Fin à'une Infortune, 13e sériecom Sandonil, 2o série
'Ril de Vichnou, Sa série Fin d'uno Misérable. 14e série

Amour et Bonheur, 15à skrie'homme à l'oreillo cassée. Ire serie Jeo colonel Fougas. 2e série iase Joan Loua a
mis du Haine. 2e sér ie, Légende Sle l'homme sau.ire série. Le Chatdu bord a r our ' Samme
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